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Les fonctions de maître-bourgeois-caissier que François de Mont- 
mollin remplissait en 1832 étaient une occupation insuffisante, aussi 
voyons-nous s'éveiller chez lui cet intérêt pour les questions écono- 
miques auxquelles il se consacrera entièrement, lorsque la révolution du 
1- mars aura mis un point final à sa carrière politique, et qui fera dire 
à son biographe du Messager boiteux de 18'72 En l'arrachant au ser- 
vice de l'Etat, la révolution ne le détacha pas du service du pays et cette 
période de sa vie n'a pas été la moins utile ! 
Nous lisons dans les notes consacrées à l'année 1833 
L'année précédente, nous avions, à l'instigation de mon beau-frère 
Ed. de Pury, conclu une association pour la fabrication des vins mousseux, 
association dont le siège était à la Rochette. Les intéressés étaient Messieurs 
l'ancien chancelier de Sandoz, de Meuron, ancien châtelain du Landeron, 
Ed. de Pury et moi. A cet effet, nous avions fait venir un ouvrier champe- 
nois. Nos produits étaient loin d'être mauvais, mais pour ce genre d'affaire 
comme pour tout autre, il fallait se donner de la peine pour obtenir des 
débouchés, car les clients ne viennent pas tout seuls. 
Aussi se décida-t-on bientôt à céder l'entreprise à Messieurs Vir- 
chaux, de Saint-Blaise, qui dès lors ont continué ce genre de commerce 
dans une maison qu'ils firent construire dans ce but à l'entrée de ce 
dernier village, du côté de Neuchâtel 
François de Montmollin aura du reste encore à s'occuper de cette 
industrie. 11 fera dans la suite maintes fois allusion aux affaires de la 
susdite maison devenue Virchaux et Bouvier . 
Dans ce même ordre d'idées : tentatives faites en vue du dévelop- 
pement de l'industrie, plaçons ici le récit suivant se rapportant à 
l'année 1837 : 
Une circonstance que je ne dois pas omettre survint aussi dans cette 
même année. Nous étions à la Prise 3, et il m'arrivait quelquefois, lorsque 
1 Ce Travail a été lu aux Vieux Zofingiens neuchâtelois le 4 février 14.2X. 
2 Voir 1ii(. sée ueuchcilelois, nouv. série, t. XIV (1924), p. 20-33. 
" La Prise Boulet dont sa mère avait hérité de M. Georges de Chaillet de ýlézerae et qu'il 
devail revendre en 1838 au lient. -col. de Rmilct. 
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je venais en ville, de dîner au Faucon. Un jour du mois de septembre, je 
m'y rendis avec le professeur Matile, maintenant en Amérique. Il n'y avait 
guère à table d'hôte qu'une dizaine de personnes, parmi lesquelles un homme 
d'une quarantaine d'années, laid à faire peur, et que nous ne tardâmes pas 
à reconnaître comme Français. Comme tous les Français, et plus encore que 
la plupart de ses compatriotes, il était bavard et nous ne tardâmes pas à 
connaître ce qui l'avait amené dans le pays de Neuchâtel. On était à cette 
époque dans le commencement de la fièvre des entreprises industrielles. Or, 
M. Brémond de St-Paul (c'est ainsi que se nommait notre olibrius) avait 
entendu parler des mines d'asphalte du Val-de-Travers. Sans crier gare, il 
s'était immédiatement rendu à Travers où demeuraient Messieurs Montan- 
don, les propriétaires de la mine, et il s'était rendu acquéreur de l'immeuble 
dont les propriétaires ne connaissaient pas encore la valeur. En effet, comme 
Messieurs Montandon ne tiraient parti de leur asphalte qu'en faisant de la 
graisse de char, ils acceptèrent sans grande contestation la somme que Bre- 
mond leur offrit pour l'immeuble sur lequel était située la mine. Il s'agissait, 
si je ne me trompe, d'une somme de 11,000 livres de Neuchâtel, ce qui faisait 
un peu plus de fr. 13,000. -. Messieurs Montandon étaient enchantés d'avoir 
fait une si bonne affaire et Brémond riait dans sa barbe de les avoir mis 
dedans. Il est vrai que ce marché a dès lors fait passer bien des nuits blanches 
aux pauvres Montandon lorsqu'ils apprirent que ce qu'ils avaient cédé pour 
un morceau de pain était une véritable mine d'or, au moins en apparence. 
Quoi qu'il en soit, Brémond s'ouvrit à Matile et à moi de ses projets 
futurs. Comme cette conversation m'intéressait vivement, je proposai à ces 
Messieurs de venir passer l'après-midi et la soirée à la Prise. 
Brémond nous déroula tous ses plans et nous demanda quelques conseils 
sur les moyens d'obtenir du Gouvernement une concession pour exploiter les 
mines d'asphalte du Val-de-Travers en général. Je le mis en rapport avec le 
chancelier Favarger et il finit par obtenir une concession de 30 ans. Dès 
lors, une compagnie s'est formée à Paris pour l'exploitation, niais Brémond 
et ses acolytes avaient monté l'affaire sur une si vaste échelle et s'étaient 
réservé de tels avantages que la compagnie vit ses actions tomber d'une 
manière effrayante. Je ne sais quel est leur cours actuel, cependant on con- 
tinue à exploiter, nais je crois que les frais d'administration et autres mangent 
les bénéfices. 
A côté de la compagnie française, il s'en forma une neuchâteloise, dans 
les résultats bons ou mauvais de laquelle la compagnie française entrait 
pour un tiers. Cette Société, dont je fus nommé président, fut liquidée à perte 
peu d'années après sa formation. Toutefois, les résultats ont été moins fâcheux 
pour ses actionnaires que pour ceux de la compagnie française'. 
On sait que la tolérance en matière religieuse n'a pas toujours été 
le fort de notre peuple et que les sectaires et dissidents ont été à diverses 
Voir QUARTER-LA-TENTE, Le caneton de Venchdtel, t. 111, p. 736 :, Toutefois dès t 37, l'as- 
phalte était uniquement employé à faire du mastic. A ce moment, un Français du nom de 
Brémont de St-Paul acheta à NI. Simon J anrenaud tils l'exploitation pour 10,000 fr... 
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reprises dûment persécutés. Voici un épisode, probablement oublié, de 
cette histoire des persécutions, dont notre Grand'Rue, déjà illustrée par 
la tragique affaire Gaudot de 1766, fut le théâtre au début de 1834 : 
Je devais être pendant cette année nécessairement plus occupé, puisque 
c'était mon tour d'être naître-bourgeois en chef, poste qui ne me permettait 
guère de découcher, et parce que la presque totalité du fardeau de la magis- 
trature reposait sur mes épaules. Ce fardeau ne fut cependant pas très lourd, 
si ce n'est dans une circonstance tout au commencement de ma préfecture. 
Depuis quelque temps déjà, le séparatisme faisait de grands progrès et n'était 
pas vu de bon oeil par la grande majorité de la population, qui témoignait de 
son mauvais vouloir à cet endroit, si ce n'est par des actes, au moins par des 
propos, qui dégénéraient quelquefois en vociférations. 
Or, un certain soir du mois de février à ce que je crois, j'étais en soirée 
chez mon beau-frère Tribolet ; on vint me prévenir qu'il y avait grand tumulte 
devant une maison de la Grand'Rue. Je nie rendis immédiatement sur les 
lieux où je m'enquis des causes de ce désordre. Or, voici ce qui était arrivé : 
On avait célébré, disait-on, un baptême dans une maison occupée par un dis- 
sident et la réunion n'était pas encore dissoute, ce qui occasionna un rassem- 
blement plus ou moins tumultueux essentiellement composé de gens des Cha- 
vannes, émeutés, à ce que j'appris plus tard, par un certain Borel, libraire, 
homme assez peu religieux et dont la fille, à son grand déplaisir, était du 
nombre des c séparés ». Malheureusement, un objet quelconque fut jeté ou 
tomba d'une des fenêtres de la maison soit volontairement, soit involontaire- 
ment, ce qui occasionna un redoublement de tumulte et quelques velléités 
assez sérieuses de violence contre la maison et les gens qui l'occupaient. Ne 
pouvant pas percer la foule, je me rendis immédiatement à l'Hôtel de Ville 
pour me consulter sur ce qu'il y avait à faire avec mes collègues que j'avais 
convoqués. Mais ceux-ci étaient tellement émus de ce qui se passait qu'ils 
ne purent prendre aucune décision. Cependant le temps pressait. Je m'éri- 
geai donc momentanément en dictateur. Un moment, j'eus l'idée (à l'instar 
de ce qu'avait fait à Paris un ou deux ans auparavant le maréchal Lobau 1 
à la Place Vendôme) de faire arriver les pompes à incendie et d'asperger 
bel et bien cette populace jusqu'à ce qu'elle en eût assez. Mais je me rap- 
pelai tout à coup que les gardes urbaines formées en 1831 étaient encore plus 
ou moins organisées. J'envoyai donc les col. Meuron et Pourtalès-Steiger, 
qui s'étaient mis à ma disposition, chez Monsieur de Chambrier, président 
du Conseil d'Etat, pour lui demander l'autorisation de faire battre la géné- 
rale. Monsieur le président m'ayant fait répondre qu'il nie donnait pleins 
pouvoirs pour prendre les mesures que je jugeais convenables pour le réta- 
blissement de l'ordre, je donnai suite à cette idée. Moins d'une demi-heure 
après, la Grand'Rue était évacuée en grande partie, car au bruit de la géné- 
rale un bon nombre des assaillants se rendirent à leur place de rassemble- 
1 Général eu chef' de la Garde nationale qui, eu mai It il, dispersa les manifestations 
bonapartistes de la place Vendôme au moyen des pompes à incendie. 
1 
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ment où j'ordonnai qu'ils fussent gardés pendant un certain temps. Je pro- 
fitai de cette 9bonace, - pour faire évacuer la maison attaquée et pour faire 
occuper la Grand'Rue par une partie de gardes de la ville. Puis la garde 
urbaine fut licenciée, chacun retourna chez soi assez paisiblement et la nuit 
fut tranquille. Le lendemain, on fit des enquêtes, mais comme il arrive ordi- 
nairement après des émeutes populaires, on ne trouva pas de coupable ei 
tout fut dit. 
Ces désordres ne se renouvelèrent pas. Les dissidents furent plus pru- 
dents, et comme le peuple savait que l'Autorité s'occupait de ces choses, il 
attendait patiemment qu'une décision intervînt. 
Le fait est qu'il y eut pendant cette année de nombreuses conférences 
entre le Ministère de la ville et les Quatre ministraux, mais que l'on ne sut 
à quel parti s'arrêter jusqu'au moment où les dissidents obtinrent de ne pas 
faire baptiser leurs enfants, nais de faire constater la naissance devant l'offi- 
cier de la juridiction, ce qui était un acheminement aux actes de l'Etat civil 
qui ont été définitivement consacrés après la révolution de 1 MS. 
Le maître-bourgeois François de Montmollin était toujours inspec- 
teur de police, et, parmi les attributions de cette charge, les réorgani- 
sations successives du corps des pompiers jouent un rôle important dans 
ses préoccupations, aussi ses mémoires y font-ils souvent allusion. Voici 
par exemple ce que nous lisons au début de l'année 1836 : 
N'ayant plus de fonctions journalières à l'Hôtel de ville, puisque nies 
quatre ans de maître-bourgeois étaient terminés, je m'attachai à remplir de 
mon mieux les fonctions qui nie restaient d'inspecteur de police et de capi- 
taine en chef du feu. 
En cette dernière qualité surtout, je m'efforçai d'améliorer les différents 
services dépendant de cette administration. J'organisai un corps de pompiers 
à l'instar de ce qui existait alors en Amérique, organisation qui avait déjà 
été adoptée au Locle par les soins de mon ami Jules Huguenin-Vuillemin. A 
cet effet, je nie fis autoriser à nie procurer une nouvelle pompe à incendie 
et un système d'échelle pour le sauvetage. 
Des pompiers, passons sans transition au militaire. 
Où en était la carrière militaire de l'ancien adjudant du colonel de 
Pourtalès ? Les notes se rapportant aux années 1834 et 1835 vont nous 
renseigner: 
Ayant reçu son brevet de capitaine à l'état-major fédéral à la fin 
de 1832, voici ce qui lui advint à la fin (le 1834 : 
1 Nous retrouvons cette expressiun empruntée au lamage des marins, et que semble altec- 
tionner F. de Montmollin. Il l'orthographie ici correctement. (Voir Musée neuchcitelois, 19-27. 
p. 3-2. ) 
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Je fus rayé, ainsi que tous mes collègues à l'état major fédéral, des 
cadres de l'armée suisse. Voici à quelle occasion : le Département militaire 
fédéral voulait, dans un but facile à concevoir, nous faire prêter serment à 
la constitution neuchâteloise telle qu'elle aura été garantie par la Diète. Nous 
voulions prêter seraient à la constitution telle qu'elle était garantie. De là 
notre radiation qui nous fut annoncée le 22 décembre. 
Mais, si les circonstances politiques compromettaient la carrière mili- 
taire fédérale de François de Montmollin, il restait la possibilité de 
servir dans les milices cantonales : 
Cependant, depuis le camp de Bière de 1830, je n'avais fait aucun service 
militaire cantonal. Ainsi qu'on l'a vu, j'avais fait partie de l'état major fédéral 
et d'ailleurs nies fonctions administratives et de police m'exemptaient de 
plein droit de tout service militaire dans le pays. De nouveau l'occasion de 
rentrer dans la carrière militaire ne tarda pas à se présenter. Une inspection 
fédérale pour Neuchâtel avait été ordonnée par la Diète, pour avoir lieu dans 
le courant de septembre. Ce n'était pas très difficile pour l'infanterie qui avait 
toujours été plus ou moins exercée depuis 1831. Par contre, ce n'était pas 
facile pour les carabiniers qui n'avaient pas été réorganisés depuis cette 
époque et aucun corps n'avait été plus désorganisé que celui-là par la révo- 
lution. Au mois d'août, un appel nie fut adressé dans ce but par la commis- 
sion militaire. Je n'avais aucune connaissance du service des carabiniers ; 
néanmoins je crus devoir céder aux instances qui furent faites auprès de moi 
dans l'espérance qu'avec un peu de persévérance et de travail je pourrais 
nie mettre à même de remplir convenablement la tâche qui m'était imposée. 
Fort heureusement, je ne fus pas trompé dans mon attente, et lors de l'ins- 
pection j'eus la satisfaction de présenter aux inspecteurs fédéraux une coin- 
pagnie qui me valut leur approbation et leurs éloges. Dès lors, je restai atta- 
ché au corps et fis 13 casernements de suite à Colombier, 3 ans en qualité 
de capitaine et 10 comme major. Ce n'est que la révolution de 1848 qui m'a 
forcé à abandonner un corps auquel j'étais particulièrement affectionné et 
qui, au reste, me le rendait bien, j'ose le dire sans forfanterie. 
Dans ces années 1836 et suivantes, l'auteur des mémoires que nous 
parcourons signale la mort de différentes personnes qui le touchent de 
près. Le 17 avril 1836, c'est son père, l'ancien conseiller d'Etat Frédéric- 
Auguste de Montmollin, puis sa vieille tante Uranie de Montmollin-Brun, 
qui meurt en 1842, âgée de plus de 90 ans : 
Nous lui rendîmes les derniers devoirs le 2 niai. Avant d'entamer ce qui 
concerne sa succession, je dois mentionner ici ce que l'on peut obtenir dans 
les familles, en fait de tradition orale, lorsqu'on arrive à un âge aussi avancé. 
Ma tante avait encore connu la femme du major de Montmollin, fils du chan- 
celier, de sorte que, par une seule tradition, c'est-à-dire de celle du major 
à ma tante, nous savions (le auditu ou, tout au moins, nous pouvions connaître 
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les faits concernant le père du chancelier. Quand je dis nous, je parle aussi 
de mon fils, puisqu'il avait 9 ans ; de sorte que nous arrivons ainsi à la hui- 
tième génération. 
En 1841, François de Montmollin est nommé maire de Valangin, 
poste traditionnel particulièrement désiré : 
Le mois de juillet 1838 reste dans mes souvenirs comme l'une des 
époques les plus importantes de nia vie. Le 13, j'entrais en caserne à Colom- 
bier pour la septième fois comme chef des carabiniers. Après avoir passé 
la matinée à installer mon monde et dîné avec mes officiers, je montai dans 
ma chambre pour nie reposer. J'étais à peine couché sur mon lit que j'enten- 
dis dans la cour une voix que je reconnus de suite pour celle de Monsieur 
de Chambrier, maire de Valangin. Très étonné de la présence en caserne de 
Monsieur de Chambrier, car il ne se piquait pas d'être très partisan du mili- 
taire et de tout ce qui s'y rattachait, je nie précipitai à la fenêtre, quoique 
fort 
légèrement vêtu afin de lui demander ce qui l'amenait chez les carabiniers. 
Il me répondit que c'était à moi personnellement qu'il en voulait. Je le priai 
donc de monter dans nia chambre et lui offris un siège. Il m'annonça alors 
sans autre préambule (il ne les aimait pas) que s'étant décidé à quitter la 
mairie de Valangin, il avait pensé à moi pour le remplacer et qu'il venait 
nie le dire de suite afin que, si je nie décidais de mon côté ày songer, je 
puisse immédiatement faire les démarches nécessaires dans le but d'obtenir 
la place, soit auprès de S. E. Monsieur le gouverneur, soit auprès de son 
frère Monsieur le président du Conseil d'Etat. J'avoue que, dans le moment, 
je fus abasourdi de cette ouverture et que ma première impression fut qu'il 
y aurait bien de la témérité de nia part de penser à postuler une place qui 
serait sans doute visée par d'autres plus anciens que moi dans les offices 
gouvernementaux, plus capables, et qui en tout cas seraient considérés comme 
ayant plus de droit et de titre à cette place. Toutefois, l'idée me vint dans la 
conversation que si M. de Chambrier s'adressait à moi, il ne me le faisait 
pas sans savoir à quoi s'en tenir sur le résultat de démarches éventuelles de 
ma part et, par conséquent, sans en avoir parlé en haut lieu. Je lui répondis 
donc que je réfléchirais et que, si le lendemain matin il ne recevait pas de 
mes nouvelles, ce serait marque que je suivais ses conseils ! 
Je me décidai, dès le lendemain matin, d'aller de l'avant et je fis dans ce 
but les démarches convenables. Une semaine après, soit le 21, je reçus un 
avis du Conseil d'Etat qu'il me nommait commissaire du gouvernement dans 
la juridiction de Valangin et sur les directions qui me furent données par le 
chef de l'Etat, j'adressai immédiatement par le chef de l'Etat un placet au 
Roi pour obtenir l'office de maire de Valangin, placet qui fut acheminé à 
Berlin avec une recommandation du Conseil signée par l'unanimité de ses 
membres. 
François de Montmollin avait fait construire en 1839 par M. J. Colin, 
architecte, une maison au Faubourg du Crêt, actuellement propriété de 
sa petite-fille, Mm c' Jean de Pury. Il y installa sa famille le 19 avril 1841 : 
4 
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<,, Nous quittâmes définitivement, à ce que je croyais alors, la maison 
sur la place . 
Il y reviendra, en effet, passer ses vieux jours. 
Ce mois de juillet 1838 paraît avoir été assez mouvementé : 
Le 5 juillet dans l'après-midi. au milieu d'un violent orage, la foudre 
tombe sur la maison Borel près du ('rêt et effraye beaucoup ma chère femme, 
d'autant plus que dans ce moment je n'étais pas à la maison. 
Le 18, il se manifeste des ouragans des plus violents dont j'aie jamais 
été témoin. C'était à 10 heures du matin, j'étais alors en caserne et nie rap- 
pelle avoir été obligé de consigner la troupe dans les chambres pour éviter 
des accidents qui seraient immanquablement résultés de la chute des tuiles 
dans la cour. 
Dans les allées de Colombier, les peupliers plus que séculaires furent 
déracinés. A Greug, domaine de M. de Pourtalès, on comptait jusqu'à 150 
arbres déracinés. .A 
Neuchâtel, contre les jetées et le Crêt, les vagues s'éle- 
vèrent à une hauteur prodigieuse. 
Enfin le 29, le lendemain de ma prise de possession de Valangin (cir- 
constance de mauvais augure), eut lieu l'incendie de Coffrane qui réduisit 
en cendres un grand nombre de maisons. Je m'y transportai immédiatement 
et ne quittai le lieu du sinistre qu'à 7 heures du soir alors que l'on était com- 
plètement maître du feu. J'y retournai dès le lendemain pour faire procéder 
à l'évaluation des bâtiments incendiés et pour organiser un comité de secours. 
Laissons de côté diverses questions d'intérêt valanginois : projet de 
construction de la route des Gorges, inauguration de la trouée du Seyon 
et bornons-nous à noter cet épisode : 
Le 14 mars 1843, je fus appelé, en ma qualité de maire de Valangin, à 
aller à Fontaines examiner une pièce de mécanique que l'inventeur, ouvrier 
et propriétaire, un certain Maillardet 1, ne voulait pas exhiber au public avant 
que je l'eusse vue. Je profitai de cette circonstance pour aller visiter la 
fabrique de Fontainemelon avec le justicier Benguerel. Nous dînâmes chez 
le principal associé de la fabrique, M. Jacob Robert-Tissot, et à cette occasion 
j'appris qu'il se fabriquait dans cette maison 200,000 ébauches annuellement. 
Venons-en maintenant, enfin, au récit des événements politiques 
proprement dits de ces années 1831 à 1848 qui nous occupent, et com- 
mençons par ce récit assez symptomatique d'un conflit survenu en 1840 
entre le Conseil d'Etat et la bourgeoisie : 
Le Conseil d'Etat ayant pris, eu vue de l'avenir, la résolution d'entourer 
le château de Neuchâtel de quelques fortifications en pierre, demanda à cet 
effet le concours de la bourgeoisie ; mais le Conseil général ayant refusé 
toute coopération et ayant même manifesté l'intention de s'opposer formel- 
lement à cette oeuvre, le Conseil n'insista pas et cette affaire tomba à l'eau. 
1 Voir la Biographie rieuckcieeloise de JEANNEREI et Bom1ÔTE, t. 11, p. 33. 
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L'événement marquant de cette année 1840 est la mort de Frédéric- 
Guillaume III au mois de juin : 
Ce qui nécessita de renouveler, hélas ! pour la dernière fois, l'antique 
cérémonie de la prestation des serments réciproques qui eut lieu au siège 
des différentes bourgeoisies et dont, au reste, on petit lire les détails soit 
dans les journaux, soit dans l'almanach de 1841. Tout ce que j'ai à noter ici, 
c'est que j'y assistais comme major de carabinier et que j'accompagnais 
Monsieur le gouverneur et le Conseil d'Etat dans toutes les localités où le 
serment fut prêté, c'est-à-dire Neuchâtel ', \%alangiu, Landeron, Boudry et 
Môtiers. 
Le 15 octobre, on célèbre la fête du nouveau roi, Frédéric-Guil- 
laume IV, par un banquet de 60 couverts a l'Hôtel des Alpes. 
Le 20 septembre précédent, le nouveau maire de Valangin avait 
reçu du roi son brevet : 
J'eus connaissance qu'en même temps que mon brevet, il en était arrivé 
d'autres : un de conseiller d'Etat pour mon prédécesseur à la mairie de Valan- 
gin, un autre de lieutenant de Neuchâtel en faveur de M. Alphonse Coulon, 
et un troisième de conseiller d'Etat en service extraordinaire en faveur de 
M. Frédéric de Rougemont, littérateur dont les Neuchâtelois connaissent les 
ouvrages. Je n'eus pas de réflexions à faire sur ces octrois, sinon que, quel que 
fût le mérite de M. de Chambrier, il nie parut extraordinaire, ainsi du reste 
qu'à bien d'autres personnes, que le Roi appelât deux frères à siéger dans 
le Conseil d'Etat qui n'était composé que de sept membres. On assure cepen- 
dant que, dans la pratique, cela n'eut pas d'inconvénients, car l'on prétend 
que, dans les délibérations sur des sujets importants. les deux frères étaient 
fort souvent en désaccord. 
Une députation des Geneveys sur Coffrane, conduite par le justicier 
L'Eplattenier, vint me féliciter de ma nomination. Je les engageai à dîner 
avec moi, ce qu'ils acceptèrent non sans quelque peine. 
Enfin, les derniers jours du mois furent employés activement aux pré- 
paratifs de mon installation qui devait avoir lieu le samedi 6 novembre... Le 
3 novembre, je fis entériner mon brevet et prêtai en même temps le serment 
de non office entre les mains du président du Conseil d'Etat. Le 6 eut lieu 
mon installation. 
Quelques jours avant, le 2 novembre, avait eu lieu la fête des 
Armourins : 
Le 2 novembre, jour des Anuourins, mon fils Georges éclaira pour la 
première fois son oncle Auguste. Il ne s'en souciait guère, quoiqu'il eût 
déjà 9 ans. 
1 Une gravure signée J. Bettaiiier représente la cérémonie de \euchàtel; la place du mar- 
ché est décorée pour la circonstance d'un grand obélisque de verdure surmonté d'un aigle, et 
construit sur l'ancien puits. (Voir M. Boy DE LA Tour. La gravure neuchâteloise, p. 137.1 
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Les fonctions de maire de Valangin n'étaient du reste pas seule- 
ment honorifiques : 
Le 27 avril [1846] fut pour moi une journée laborieuse. Il s'agissait de 
faire l'inspection des greffes de la Chaux-de-Fonds, du Locle et des Brenets 
dont le siège était au Locle. Parti de Neuchâtel à4 heures du ncatin, j'allai 
d'abord à Valangin prendre M. I)elachaux, conseiller d'État, de concert avec 
lequel nous étions chargés par le Conseil d'État de l'inspection de tous les 
greffes du pays. Nous parvînmes à terminer cotre besogne en deux jours 
après avoir couché au l. ocle... Le 4 juillet eut lieu la bourgeoisie de Valan- 
gin à laquelle je nie rendis avec M. de \Vesdehlen. Ayant été invités pour 
tous les actes de la cérénionic, nous ue voulûmes pas refuser, mais nous nous 
pronrîrnes bien l'un et l'autre que c'était bon pour une fois, car nous fûmes 
15 heures soit sur le pré de la bourgeoisie, soit dans le bourg, soit à l'au- 
berge. On ne se mit à table pour le diner qu'à 8 heures du soir et nous ne 
pûmes nous éclipser qu'à 10 li. et demie et nous revînmes à pied, car nous 
avions besoin l'un et l'autre d'air et de mouvement. 
Donnons encore ce récit d'agape valanginoise : 
Le 16 décembre 1846, j'assistais à Valangin à un dîner du double conseil 
de bourgeoisie qui avait été réuni pour la reddition des comptes, et, en ma 
qualité de chef de la juridiction, j'étais placé à la gauche du maître-bourgeois 
en chef qui avait à sa droite Monsieur le pasteur de Valangin. L'une des 
particularités de ces dîners était que l'on y buvait successivement dans trois 
coupes différentes qui circulaient parmi tous les convives, à la santé du Roi, 
de la Reine et de la famille royale. Ces trois coupes en argent doré avaient 
été données par les personnes suivantes à l'occasion de leur incorporation 
à la bourgeoisie : la première, en 1763, par mon rière-grand-père Georges 
de Montmollin, petit-fils du chancelier et premier maire de Valangin du nom 
de Montmollin; la deuxième, par M. de Béville, gouverneur de la principauté; 
la troisième, en 1818, par MM. Frédéric et Alexandre de Chambrier. 
Mentionnons encore la dernière générale-bourgeoisie de Valangin 
du 30 juin 1846 : 
J'y assistai, mais cette fois-ci comme simple particulier, ne voulant pas 
m'astreindre à assister au dîner qui était par trop tardif. On ne se doutait 
pas alors que cette bourgeoisie serait la dernière tenue sous la monarchie, 
et surtout on ne s'attendait pas à ce qu'il ne s'écoulerait que peu d'années 
avant que cette antique corporation fût définitivement supprimée par le 
Grand conseil d'une république. 
Mais les hommages des gens bien pensants > n'allaient pas seu- 
lement au nouveau roi, la gracieuse souveraine Elisabeth-Louise, si 
chère au cSur des Neuchâtelois et surtout des Neuchâteloises, n'était 
pas oubliée. En effet, le 12 novembre de cette année 1840, il y eut 
I 
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un bal à la salle du Concert pour célébrer la fête de la reine. Et nous 
lisons en 1843 : Le 25 mars eut lieu le baptême de notre enfant à 
laquelle nous donnâmes le nom d'Elisabeth-Louise, car le nom de la 
Reine était en grand honneur. 
Le loyalisme de François de Montmollin, malgré une sympathie 
innée pour les idées nouvelles, était en effet solide. Mais ce qui semble 
dominer ses préoccupations, avant comme après la révolution, c'est un 
ardent désir d'apaisement, de conciliation : 
Depuis que j'allais à \'alangin soit comme commissaire du gouverne- 
ment, soit comme maire, j'avais remarqué dans la salle d'instruction crimi- 
nelle, au château, des souvenirs de la révolution de 1831. Ces souvenirs 
affichés à la paroi consistaient en un poignard et une balle trouvée sur les 
insurgés et, de plus, en un immense tableau sur lequel se trouvaient classés 
par commune les noms des fidèles en noir et des révolutionnaires en rouge. 
Je ne pouvais en aucune manière approuver cette façon de perpétuer de dou- 
loureux souvenirs et cependant je n'osais pas faire enlever ces objets de mon 
chef, parce que, s'ils se trouvaient là, c'était sous le patronage, si ce n'est 
sur l'ordre, de mon prédécesseur. Heureusement qu'à cette époque, l'un des 
pasteurs les plus respectables du \'a1-de-Ruz étant venu dans cette salle me 
témoigna son étonneraient et la peine qu'il éprouvait de voir ces choses... 
M'étant assuré que mon prédécesseur, tout en n'approuvant pas ma manière 
de voir, n'y mettrait cependant pas d'opposition, je fis, un beau matin, enlever 
tableau, poignard et balle, ce dont je nie suis toujours félicité et bien d'autres 
avec moi. 
Des banquets de conciliation ayant été organisés, on comprendra 
que le maire de Valangin en fut un participant convaincu : 
Le 12 décembre 1844, j'eus à la maison un dîner d'une composition 
assez hétéroclite, voici à quelle occasion.: cette époque, plusieurs personnes, 
dont je faisais partie, rêvaient d'un rapprochement entre les républicains 
influents des montagnes et les royalistes. Déjà quelques tentatives avaient 
été faites dans ce but, et, dans le courant de novembre, M. Delachaux, con- 
seiller d'Etat, avait réuni à Valangin plusieurs personnes à dîner. Je suivis 
son exemple et certes je n'eus pas lieu de m'en repentir. Plus tard, les 
circonstances ont changé, ce rapprochement est devenu impossible, au moins 
pour longtemps. Toutefois, je ne me repentirai jamais d'avoir fait tout ce 
qui était en mon pouvoir pour conserver la paix à mon pays et la bonne 
harmonie entre les citoyens. 
L'année suivante, nous trouvons le récit d'un troisième dîner de 
conciliation : 
Le 22 juin, je me rendis à la Chaux-de-Fonds avec M. Delachaux pour 
assister à un troisième dîner de conciliation donné par M. Charles-Eugène 
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DuBois. Nous nous trouvions mi-partie royalistes et républicains. Le dîner fut 
très gai. Mais ce que je puis consigner comme le trait le plus saillant de la 
conversation, c'est que ces Messieurs les républicains nous disaient que tous 
leurs voeux étaient tournés vers l'émancipation ; que toutefois ils n'emploie- 
raient aucun moyen violent pour l'obtenir ; que cependant ils l'attendaient 
de deux manières : premièrement, ils parviendraient à avoir la majorité dans 
le Corps législatif, deuxièmement, s'il y avait une commotion extérieure. 
Eh bien ! au bout de deux ans et demi, leurs prévisions se sont réali- 
sées et la République a été proclamée en France : trois jours après, Neu- 
châtel était arraché à la domination du Roi. 
On est frappé parfois, dans la vie neuchâteloise de cette époque, 
du contraste entre un certain faste, d'inspiration berlinoise, reflet de la 
cour royale, et les bonnes vieilles moeurs neuchâteloises, bourgeoises 
et traditionnelles. 
Ainsi, à propos d'un dîner que le maire de Valangin offre, en sa 
maison du Faubourg, à l'occasion de la venue des souverains à la fin 
de septembre 1842, à de grands personnages : M'Ile la comtesse de Dohna, 
le comte de Walburg, la comtesse de Pourtalès-Castellane, M. de Meyre- 
rinck, grand-maître du Palais du roi : Le dîner se passa fort bien et 
les convives ne firent pas un long quart d'heure d'honnêteté, occupés 
qu'ils étaient, tous plus ou moins, des préparatifs pour la réception du 
Roi. ï, Puis, sans transition, le 30 septembre : Je commençai à ven- 
danger. 
Au reste, chaque année, nous sommes exactement renseignés sur 
les dates du début et de la fin des vendanges et sur la qualité de la 
récolte. 
Quant à la visite royale, ici de nouveau on nous renvoie malheu- 
reusement aux journaux de l'époque et on ne nous donne que ceci : 
L'on fait d'immenses préparatifs pour la réception de Leurs Majestés 
le Roi et la Reine... J'ajoute seulement que pour l'illumination qui eut lieu 
le jour de l'arrivée, Colin architecte avait eu l'idée de placer 2000 lampions 
sur le péristyle (de la maison du Faubourg), ce qui faisait un fort bel effet. 
Il y avait tellement de monde à Neuchâtel qu'on loua des chambres jusqu'à 
70 francs. 
Et l'on a bien soin de profiter de l'effet produit par la visite royale 
pour réchauffer le zèle des populations : 
Il y eut cette année recrudescence de zèle pour fêter 11anniversaire du 
Roi et j'assistai à Valangin à un dîner de 80 couverts. Mais, comme dans le 
Vignoble, il fallait un peu aiguillonner le zèle, la fête fut renvoyée au 
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dimanche... Je pris donc part à Neuchâtel à un nouveau banquet de 90 
couverts. 
Pendant le court séjour du Roi à la Chaux-de-Fonds, les républicains 
avaient trouvé le moyen de glisser dans les mains de S. M. un placet tendant 
à demander l'émancipation du pays. Ce placet avait été signé par F. -E. Petit- 
pierre qui avait ajouté : moyennant rachat ! Le Conseil général, dont Petit- 
pierre avait été membre, s'émut et, dans une délibération solennelle, sus- 
pendit le dit Petitpierre de sa bourgeoisie. Quant au placet lui-même, la 
réponse ne se fit pas attendre et, le 15 novembre, elle parvint aux pétition- 
naires ; il n'est pas besoin de consigner ici quelle fut cette réponse. 
De l'année suivante, 1843, donnons cet épisode où l'on voit Alexis- 
Marie Piaget entrer en scène. Mais il ne s'agit encore que de l'avocat : 
Le 24 novembre, j'eus une séance criminelle très importante à V"alan- 
gin. Il s'agissait d'un gendarme qui avait tué un individu à la Chaux-de- 
Fonds d'un coup de sabre. L'affaire ne présentait aucun caractère politique, 
toutefois l'opinion publique radicale avait été assez émue, parce que le cou- 
pable était agent de la force publique à laquelle on ne pardonnait pas 
grand chose, et en présentant au gendarme la liste des avocats dans laquelle 
il pouvait choisir un défenseur, je lui avais insinué qu'il ferait peut-être bien 
de prendre M. Piaget qui jouissait déjà d'une assez grande réputation, sur- 
tout auprès des républicains dont il commentait à être l'un des coryphées. 
Tissot, le gendarme, le choisit et fit bien, car il fut acquitté, si je ne me 
trompe, à l'unanimité des 24 juges présents. Après cette longue et laborieuse 
séance, M. Piaget dîna avec moi au chàteau oü je prenais ordinairement 
nies repas et nous revînmes ensemble à Neuchâtel à pied. 
Quelque temps après, le 4 mars 1845, eut lieu l'installation de 
M. Frédéric de Chambrier, fils du président, comme maire de la Chaux- 
de-Fonds : 
. J'assistai à cette cérémonie et, dans ce montent, 
je crus réellement qu'il 
y aurait possibilité de ramener la population de cette localité à des sentiments 
royalistes. Chacun était satisfait du choix du Roi et, en effet, il n'eût pas 
été possible de tomber sur un magistrat plus digne de remplir cette place 
et plus propre à atteindre le but que l'on se proposait, si le Maure avait pu 
changer sa peau et le léopard ses taches. Mais il paraît que rien n'y pouvait 
ainsi que nous le verrons plus tard. 
En effet, l'atmosphère de fête une fois dissipée, la réalité des choses 
se montre clairement : 
Le 16 janvier [1847], Frédéric de Chambrier était venu m'annoncer qu'il 
avait donné sa démission de maire de la Chaux-de-Fonds et que le motif en 
était tiré de circonstances de famille. Je crus d'abord qu'il s'agissait d'un ma- 
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nage, mais le mariage ne venant pas, je me suis imaginé dès lors qu'il avait 
voulu parler des circonstances de la grande famille ; et que, prévoyant déjà 
la catastrophe qui devait arriver un an plus tard, sentant d'ailleurs que tous 
ses efforts pour ramener la population de la Chaux-de-Fonds à des senti- 
ments royalistes étaient parfaitement inutiles, il avait voulu se retirer à temps 
et avant d'être taxé de couardise : ce à quoi il réussit parfaitement, car per- 
sonne que je sache n'eut une pareille idée. 
Voici enfin deux événements d'ordre militaire, que nous relevons 
au cours de l'année 1845 : 
J'assistai, le 6 juillet, avec le Département militaire, à la revue du 
bataillon Bosset en caserne à Colombier. Je ne noterais pas ce fait, sans la 
circonstance suivante : 
Le brave colonel, homme de beaucoup d'esprit mais manquant quelque- 
fois de tact, eut l'idée de crier Vive le Roi ! au moment du licenciement du 
bataillon dans la cour de caserne. Il fut répondu à ce cri, mais sans enthou- 
siasme et heureusement la troupe s'en tint là. Mais on n'ose guère songer 
à ce qui serait arrivé si quelques soldats républicains (et il n'en manquait 
pas) avaient crié Vive la Suisse ! Qu'aurait fait le colonel ? Qu'aurait fait le 
Département militaire lui-même qui assistait à ce licenciement des fenêtres 
de la caserne ? Eh bien ! chacun en secret blâma le colonel, mais d'obser- 
vations plus ou moins officielles aucunes, et pourtant à mon sens c'était le 
cas ou jamais. 
[Et le 6 septembre :] La Société militaire fribourgeoise réunie à Esta- 
vayer eut l'idée de faire une excursion à Neuchâtel avec le bateau à vapeur 
(à cette époque il n'y en avait qu'un) ; le Conseil d'Etat décida que le corps 
des officiers du premier Département lui ferait les honneurs de Neuchâtel. 
Je nie joignis à cette démonstration et l'on offrit des rafraîchissements à 
l'Hôtel des Alpes, bon nombre de toasts furent portés. Il y avait déjà dans 
l'air quelque chose d'inquiétant. 11 semblait qu'il se préparait quelque chose. 
Ce quelque chose ne devait pas tarder à éclater. Quel coup de foudre !! 
Au milieu de mes occupations habituelles et des inquiétudes politiques 
résultant des événements dont je ferai mention ci-après, arriva à Neuchâtel 
le 6 novembre un officier prussien qui m'était recommandé par Albert de 
Pourtalès. Cet officier était le capitaine de Bayen, fils du ministre de la 
guerre. Je n'ai jamais su au juste ce qui l'avait amené en Suisse, mais j'ai 
toujours supposé qu'il avait une mission en rapport avec les événements dont 
Genève venait d'être le théâtre et de ceux qui se préparaient dans d'autres 
cantons. Quoi qu'il en soit, il ne resta que peu de jours à Neuchâtel et je fis 
mon possible pour faire honneur à la recommandation d'Albert, en consé- 
quence j'offris à M. de Bayen un dîner où je cherchai à réunir l'élite de la 
jeunesse neuchâteloise. 
(A suivre. ) Marcel DE MON NIOLLIN. 
LETTRES DE MAZZINI A FRITZ COURVOISIER 
imite. - Voir la livraison de novembre-décembre 14-28, p. 1 7. 
[AoQt 1836. ] 
Madame, 
J'ai reçu, Madame, ce que vous avez bien voulu m'envoyer. Ayant eu, 
ces jours passés, quelques occasions sûres, j'ai pu vous épargner. Je crois 
aussi, qu'il n'est pas mal de dérouter de temps à autre par une interruption 
de correspondance l'attention qui pourrait à la fin se concentrer un peu trop 
sur B., 
Voici, Madame, une lettre pour Paris, que vous voudrez bien envoyer. 
Vous avez bien fait de garder le peu de lignes que je vous ai adressées 
pour notre ami F. 2. J'étais déjà inquiet aussitôt après les avoir écrites. 
Vous avez vu la quasi-rétractation de Mr Thiers 3. Vous en êtes redevable, 
plutôt qu'aux démonstrations nationales, aux affaires d'Espagne. Selon moi, 
il aurait mieux valu qu'elles eussent eu leur développement une vingtaine 
de jours plus tard. A présent, tout va s'arranger, pour le moment ; car on ne 
peut pas regarder en face deux interventions à la fois. Quitte pour la peur. 
Cependant, une chose reste : notre position. Rien pour nous n'est changé. 
L'ambassade française, repoussée sur la (formel réussit parfaitement sur le 
fond. Nous restons sous le poids Idu] conclusuni : proscrits de tous les côtés, 
et réduits, innocents ou coupables, à ne pouvoir nous montrer nulle part sans 
être pris et livrés. Je ne suis pas individualiste ; mais je ne peux m'empêcher 
de réfléchir que tout l'élan des association; n'a rien produit en notre faveur.. 
force de nationaliser la chose, on nous a perdus de vue ; on n'a rien fait pour 
nous conquérir la seule chose que nous demandions : un droit commun, des 
tribunaux qui nous jugent, des procès légalement accomplis qui décident 
individuellement de notre sort. Que ferons-nous ? Je l'ignore. Pourrons-nous 
rester toujours hermétiquement bloqués dans une chambre ? Moi, je le 
pourrais ; j'y trouve un avantage inestimable, celui de ne voir personne au 
monde, c'est là, depuis longtemps, mon voeu le plus cher. Mais tous ne le 
peuvent pas. La santé de mes amis ne résisterait pas à ce genre de vie. 
Comment donc cela finira-t-il ? Je n'en sais rien. 
Je crois que nous aurons bientôt une brochure' en notre défense, pour 
laquelle j'ai fourni quelques notes, par l'avocat Mandrot de Lausanne. Mes 
1 Bienne. 
Fritz Courvoisier, le mari d«Anna Courcoisier. 
I1 Le Nouvelliste vaudois du 9 août 1836 disait que le duc de Montebello avait comtu tiqu. - 
à M. l'avoyer Tscharner une dépèche de M. Thiers oit il enjoignait à la Suisse d'expulser immé- 
diatement tous les réfugiés. Le Journal (le Punis déclarait que cette dépèche était fausse. 
+ La brochure de Jean de Mandrot, llaelgaes mots e fourni' des proscrits, parut en sep- 
tembre 1831i. 
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notes regardent la Jeune Europe qu'on calomnie à tort et à travers. Je me 
hâterai de vous la faire parvenir aussitôt qu'elle aura paru. J'ignore si 
l'auteur aura voulu de mon point de vue. De toute manière, elle arrive tard. 
Il est maintenant avéré, de par la Diète, que croire à la fraternité des peuples 
et à une religion de l'humanité est un crime d'état et une infraction à la 
neutralité. 
Le n. 3 de l'Italien' vous est-il parvenu ? 
J'ai écrit pour qu'on vous l'adresse directement de Paris. Veuillez nie 
dire si on le fait. Je n'ai pas pu le lire moi-même. L'envoi nous en a été 
retardé. Vous voudrez bien garder l'Ilaliano comme une sorte de souvenir. 
Les article, que j'y écris, sont signés E. J. 11 doit y avoir dans le troisième 
numéro quelque chose sur l'avenir de la musique, et je regrette beaucoup de 
ne pas pouvoir entendre votre jugement sur des idées que j'ai à peine 
ébauchées : mon style est passablement obscur, et, de plus, la langue ita- 
lienne n'est pas encore faite au genre d'idées que je cherche à exprimer. 
l)ans le 4, il y aura probablement un acte de Die Schulde par Mullner 2 tra- 
duit par mon ami Auguste. Nous travaillons, Dieu sait comment, sans livres. 
sans tranquillité, sans calme, et sans mouvement, sans ciel, sans musique 
le peu de facultés que j'avais s'en va. Nous penserons ailleurs. 
Croyez, Madame, à votre dévoué. 
[25 septembre 36. ] R 
Mon cher ami, 
J'ai tout reçu et je vous remercie. Nous serons pour trois jours dans 
le lieu où vous nous aviez cru, à eu juger par votre dernière missive, jusqu'à 
présent. Je crois bien de vous dire cela, afin que si, par hasard, vous aviez 
occasion de faire une course, vous sachiez que nous vous embrasserons avec 
plaisir. Dans le cas contraire, je vous écrirai encore. Nous en repartirons 
mais nous y reviendrons encore peu de jours après. Tout à vous. 
[Septembre 1836.1 
Madame, 
J'ai tout reçu, trois jours de retard cependant ; mais ce n'est que pure 
négligence de la part d'un intermédiaire ; c'est, aujourd'hui, le samedi soir ; 
et j'aurais dû recevoir le jeudi. Je fais cette remarque parce que je pense 
que mon silence vous aura peut-être étonnée. J'ai promis de ne plus vous 
parler remerciements et reconnaissance. Je ne vous dirai donc rien, Madame. 
l. 'J1''/ Suu, journal littéraire toudé par les réfugiés 
a Paris en nnars lKili. Les directeurs 
en étaient Andrea Ghiglione et llichele Accursi. 
- Amadins-Gottfried Mutiner, l7-j4-l829- 
:1 La date esl de la main de Courvoisier. 
.> 
18 \IUSF. F \Vl'(. HATF: LOIS 
au sujet des adresses et des moyens de correspondance que vous m'offrez. 
Je vous prie seulement, et ceci très sérieusement, de croire que je n'oserais 
plus vous adresser un seul mot, si je nie sentais capable de sourire aux con- 
seils que vous voulez bien me donner, aux précautions que vous m'indiquez 
pour correspondre, etc. Je sens, dans mon âme, ce que vous ne devez pas 
comprendre, vous, pour rester ce que vous êtes, tout ce qu'il ya de délicat 
dans vos procédés, tout ce qu'il ya de touchant dans votre zèle. Si je n'utilise 
pas immédiatement vos ressources, c'est parce que je suis bien convaincu 
que vous attribuez cela uniquement à des arrangements antérieum eurent pris 
et que je ne puis briser en ce moment. Je me surprends, après vos lettres, 
à désirer qu'il n'en fût pas ainsi. Je vous crois si bonne, si sincère, si sainte 
dans votre amitié et dan, vos offres, que j'éprouverais une véritable satis- 
faction à ne rien recevoir que de vous et par votre entremise. Avec cela, 
tout est dit. Je garde votre lettre : et je n'hésiterai pas à me prévaloir des 
indications qu'elle contient. Je restreins, au reste, de plus en plus ma corres- 
pondance : correspondre ne sert de rien ; je serais tenté de+dire à peu près 
la même chose de ce qu'on publie ; si ce qu'on publie ne devait être lu que 
par la génération actuellement aux affaires. Elle est venue sous le despo- 
tisme ou sous l'anarchie ; elle mourra sous le despotisme et dans l'anarchie 
des croyances. Elle s'élève quelquefois à la foi par la tête, jamais par le coeur. 
Elle affirme qu'il faut agir, elle n'agit pas ; elle parle dévouement, elle s'en- 
ferme chez soi quand le moment de le pratiquer se présente ; elle a le spi- 
ritualisme sur les lèvres et le matérialisme dans le coeur. Ce qu'on est convenu 
d'appeler parti républicain dans le monde est le parti le plu, nul, le plus 
arriéré, le plus égoïste qui puisse exister. Fort heureusement, l'avenir n'est 
pas à lui, il est à Dieu. Moi, je sens dans mon coeur quelque chose qui est 
plus fort que le bruit de ce inonde qui s'en va. C'est ce quelque chose que je 
suis. C'est mon devoir. Nous sommes tous ici-bas en mission. Nous cherchons 
à l'accomplir de notre mieux. Qu'importe si nous réussissons ou non ? Qu'a 
de commun la vertu avec le bonheur ? Que je souffre ou non, que j'aie déses- 
péré de la vie individuelle ou non, les croyances que Dieu m'envoie par la 
conscience sont-elles moins vraies pour cela ? Le devoir, c'est la loi, c'est la 
religion de la vie : le bonheur n'est qu'un accident. Je souffre. Est-ce une 
raison pour maudire ? Ou pour changer de morale ? Je mourrais demain sous 
des souffrances silencieusement endurées, que l'instant d'avant je pronon- 
cerais une parole de foi. Ceux qui l'écarteraient diraient probablement : il 
est mort heureux, car il est mort dans l'enthousiasme. Ils oublieraient qu'une 
lampe peut être déposée aussi bien sur le couvercle d'un tombeau que dans 
l'intérieur. Seulement, dans le premier cas, elle n'éclaire que l'extérieur. Au 
dedans, c'est la nuit. 
Pellico 1a cru que le Spielberg -' était un argument contre la liberté de 
l'Italie à venir. Il a cru que, puisque ses lâches concitoyens ne s'étaient pas 
levés pour l'en délivrer, lui et ses compagnons, ils n'étaient pas mûrs pour les 
destinées qu'il avait, lui, rêvées pour sa patrie. Ce n'est que trop vrai. Etait-ce 
1 "ilcio Pellicýý. 
-' Le Spielher;;, citadelle de la cilli" de }iriLui, eu 1G, rarie. 
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une raison pour abdiquer ces rêves, pour les étouffer, sous une résignation 
qui s'approche du servilisme ? Et puisqu'il reste tant à faire, ne devait-il, pas 
redoubler d'énergie et accomplir son oeuvre jusqu'à la fin ? Je le crois.. Il ne 
le croit pas ; et moi, je ne lui en ferais pas un crime, s'il se contentait de nous 
dire : <Je n'ai plus de fond pour la souffrance.:. Mais alors ou prie et on se 
tait. Lui parle et imprime. Il imprime des, leçons de quiétisme, de soumis- 
sion aux volontés de Dieu, de perfectionnement intérieur, individuel, chré- 
tien en un mot, passez-moi nia franchise. C'est là le langage de toute une 
école chez nous ; et c'est cette école qui se dit profondément religieuse et 
chrétienne. Manzoni en est aujourd'hui le chef. Je vous en reparlerai, si vous 
le souhaitez. Je n'ai pas besoin de vous dire, Madame, que satisfaire de mon 
mieux au moindre de vos désirs, à la moindre de vos questions, sera toujours 
une jouissance pour moi. Us [iglio] est encore à B. ' J'ignore pour combien de 
temps. Je souhaiterais de tout mon cSur que Mathy pût rester en Suisse ; 
parmi tous les réfugiés allemands, c'est l'homme que j'estime de plus. Mais 
je ue l'espère pas. 
La lettre pour Paris peut être jetée tout simplement à la poste de Bienne. 
J'aime mieux vous écrire court que ne pas vous écrire du tout. Je crains 
que vous ne soyez inquiète sur le sort de votre missive. Il me faut donc pro- 
fiter d'une occasion pour faire partir la lettre, et interrompre mon griffon- 
nage, ce qui est bien pour vous, Madame, mais ne l'est pas en ce moment 
pour moi. Croyez au dévouement de 
Joséphine. 
Je serais heureux de pouvoir vous aider dans vos études sur notre 
langue ; et je ne sais trop comment. Nous n'avons pas, parmi tous nos livres, 
un dictionnaire à vous offrir. Celui d'Alberti est le meilleur que je connaisse. 
J'ignore si l'on vous a appris que WK'' Osia (Ghiglione) est arrêté à Paris 
Il sera probablement forcé de quitter la France pour l'Angleterre. Je. vois 
avec plaisir, plutôt pour la Suisse elle-même que pour nous, quelques symp- 
tômes de revirement se manifester dans l'opinion. J'espère que les sections 
de l'association nationale continueront à prendre toujours, toutes les fois 
qu'elles le peuvent, l'initiative sur l'association centrale ; car si Druey doit 
marcher, il a besoin d'y être poussé. Quant à nous en particulier, je trouve 
que les patriotes négligent un peu le véritable point de vue où devrait se placer 
la. question. Il n'y a pas de proscrits en Suisse, véritablement dits, card1 n'y 
a ni subsides, ni lieux de -dépôts, ni organisation reconnue. 
Il n'existe que 
des individus. Or, comme individus, nous ne demandons qu'à être jugés-selon 
le droit commun, selon la règle qui fait chaque homme responsable de ses 
actions d'après les lois du pays qu'il habite. Pourquoi ne nous juge-t-on pas ? 
Pourquoi, si nous sommes coupables de haute trahison, ne nous condamne- 
t-on pas selon les lois du territoire ? Pourquoi s'obstine-t-on à faire de nous 
une caste à part :> Nous serions tous, et moi le premier, prêts à nous rendre 
dans les prisons, si on nous assurait un jugement d'après les formes légales. 
Berne. 
2 Alessandro Uhiglione, patriote italien. Mazzini en parludans'une lettre de son Eýistolaý io 
, ýn date du 15 juillet 183(;. 
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Ce que nous repoussons, c'est le droit exceptionnel, et par conséquent arbi- 
traire, qu'on nous applique. Une proposition qui dirait :c Tous les proscrits 
politiques qui se trouvent aujourd'hui sur le territoire des républiques suisses, 
ou s'y trouveront plus tard, ne seront passibles que du droit commun et des 
lois du pays légalement appliquées. 'l'otite application de droit exceptionnel 
et arbitraire par ordonnance gouvernementale est repoussée comme ii este 
oppression et contraire au principe républicain qui fait la vie de la nation >,, 
serait ce qui nous conviendrait le mieux. Mais jamais nous n'aurons cela, 
quoique ce ne serait que l'application générale de l'arrêt du tribunal de 
Lucerne'. 
[Septembre 1836. ] Lundi soir. 
Madame, 
J'ai reçu votre missive, et le draine, etc. Vous êtes, Madame, notre Pro- 
vidence. Car le blocus hermétique, dont on a menacé sottement la Suisse, 
parait s'accomplir autour de nous. Je n'ai pas même, depuis le départ de 
Mr Usiglio, le National -. Je lis l'Helvétie " et je devine quelquefois le 
Beobachter + et le Schweizer-Bote : ce dernier me paraît un peu en retard, 
pour son titre. Je pense que la hrochure en question a paru ; mais je n'en 
ai pas reçu un seul exemplaire. Je l'ai lue en manuscrit. Elle est très courte, 
trop courte, écrite en un style décharné, aride et trop concis. Elle glisse sur 
tout. C'est plutôt à mon avis le résumé d'une brochure qui reste à faire. 
qu'une brochure elle-même. Toutefois, Mr Mandrot est le seul, après Wein- 
gart', qui ait osé lever la main et écrire, en signant, qu'il ne conçoit pas 
qu'on nous persécute pour des actes qui devraient porter la signature de tout 
Suisse à croyances. Nous lui en sommes reconnaissants. Mr Usiglio est relé- 
gué à Troyes : c'est la ville dans laquelle il n'a pas une seule connaissance. 
Ce n'est pas seulement pour nous éloigner à présent de nos mères que nous 
ne nous hâtons pas de quitter la Suisse : mais, Madame, la Suisse, une fois 
quittée, nous sera très difficilement rendue : or, vous savez que notre idée la 
plus chère était celle de pouvoir dire à nos mères :« Venez nous rejoindre, 
venez nous embrasser mie dernière fois >>. Cela nous est ravi pour toujours 
peut-être, du moment que nous aurons quitté ce pays. Au reste, abstraction 
faite de celle-ci et d'autres raisons, je crois que notre départ présente actuel- 
lement autant de difficultés que notre séjour. On est en ce moment trop 
éveillé. Un peu plus tard, nous verrons. J'oserai vous prier, Madame, de 
1 Voir le décret du _rouccruemcut lucernois du 22 juillet publié le 2s juillet dan- le 
numéro 30 du Ln: ernisches Intelligen_bla/l. La lettre est donc postérieure i cette date. 
grnecois. ' Le atioirnl, journal 
s journal radical de Pnrrenh"u%. 
Journal bernoi-. 
Journal argocien. 
La brochure dont parle Mazzini e-t celle de I avocat jean de Mandrot, intitulée Ilnely ws 
mnl. ç en faveur ries proscrits, qui a paru en septembre 18iG. 
lohann-: 1 n; ust \Vein art fut le dirertenr de l'imprimerie de la Jpuur, tinissr. ;r L'ieune. 
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vouloir bien écrire à Mile Eugénie l)ucommun qu'elle recevra très probable- 
ment de Paris une boîte, qui nous est adressée : elle voudra bien vous la 
l'aire tenir, et vous marquer ou nous marquer les frais que cet envoi lui aura 
occasionnés. Elle voudra aussi se rappeler quelquefois, je l'espère, d'un 
pauvre panthéiste spiritualiste, qui se reculait dans ses promenades du matin 
de peur d'écraser un petit limaçon qui se trouvait sur son passage, et que le 
Cons lit [utionnel] Neuch [fitelois] doit lui avoir peint comme un homme 
qui fait assassiner périodiquement son homme. Le drame... hélas ! Je crois 
cependant, si je vous ai bien compris, Madame, que je dois lui trouver des 
beautés. C'est ce que je vais faire. Seulement, il me faut encore deux jours 
d'étude. A ma première missive, je vous promets que je l'aurai réussi. Je 
m'empresse de communiquer un peu plus exactement votre adresse à celui 
de mes correspondants qui paraît l'avoir oubliée. 
Je voudrais, Madame, que la lettre pour Choistmann fût jetée à la poste 
de la Chaux-de-Fonds. 
Auriez-vous connaissance du dernier ouvrage de », Sismondi sur les 
Institutions politiques des Peuples ? Je n'ai jamais pu le voir. L'auteur du 
drame a-t-il beaucoup de livres ? A-t-il une édition complète de Rousseau ? 
de Mine de Staël ? beaucoup d'historiens ? Je crois que vous avez vu sa 
bibliothèque. Croyez-vous qu'au besoin, il vous serait facile d'obtenir de lui 
quelques livres dont je pourrais tirer parti pour quelque travail ? Vous voyez, 
Madame, que je ne vous épargne pas. 
Croyez au dévouement et à l'amitié du proscrit 
Joseph. 
[26 septembre 1836. ] 1 
Mon cher ami, 
Je reçois à l'instant votre lettre, la seconde. La première nous avait tous 
rassurés ! Que puis-je vous dire ? Ce n'est pas moi qui peux vous donner des 
consolations banales : ce n'est pas vous qui devez les entendre. Souffrez, 
car vous avez beaucoup perdu. Votre pauvre Anna appartenait au bien petit 
nombre de femmes, exceptionnelles par l'intelligence et par l'âme, qu'on 
n'oublie pas sans crime. Jamais je ne l'oublierai. Jamais nous n'oublierons 
non plus la bonté, la délicatesse, le zèle de bienfait qu'elle a déployé envers 
nous, pauvres proscrits, dans ces derniers temps. Pour vous, encore une fois, 
je n'ai rien à vous dire. 
Vous avez des enfants, qui sont les siens, et une patrie qu'elle aimait aussi. 
Ce doivent être vos meilleures consolations. Je partage toute votre douleur. Je 
voudrais pouvoir la diminuer en la partageant. Je vous écrirai sous peu, plus 
longuement. J'avais commencé à le faire. Mais je déchire la lettre. A présent, 
elle vous ennuyerait ; et moi, je ne saurais comment la finir. Je vous serre 
la main, ainsi que mes deux amis. Croyez à votre dévoué ami 
Joseph. 
La date est de la main de Courvoisier. 
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Mon cher ami. 
J'ai tout reçu. Oui, la cassette est pour nous. 
Je crois que la nouvelle donnée par le Schweizer-Bote que les lettres 
n'étaient plus reçues à la frontière française, était fausse =', ou tout au moins 
prématurée. Que dit-on de nouveau ? Quel diable d'arrangement va-t-on 
prendre à la Diète ? J'ai beau me creuser la tête, je ne. vois pas continent ils 
pourront se tirer de ce mauvais pas, sans déployer un peu d'énergie. Cepen- 
dant je suis sûr qu'ils s'arrangeront. 
Il règne une grande fermentation en Espagne on ne s'arrêtera pas là 
où on en est en ce moment. En Italie aussi, l'attention est éveillée au plus 
haut degré. Je suis sûr qu'un premier coup de canon d'alarme produirait 
pour l'alliance franco-septentrionale d'autres effets que ceux auxquels elle 
s'attend. Du reste, rien de nouveau. 
Comment vous trouvez-vous,? Vos enfants sont-ils bien ? Croyez à mon 
amitié. 
[14 décembre 36. ] 
Mon cher ami, 
Nous sommes où vous savez. Que cela vous serve de règle. J'ai reçu votre 
lettre et vos explications. Nous ne pouvons encore rien décider, car il se peut 
que nous soyons à même de partir légalement ; nous saurons cela sous peu 
de jours a: nous verrons alors. 
Vous savez que ma brochure Foi et avenir devait entrer en France par 
contrebande. Il paraît que l'on n'a pas réussi. Et je n'y avais plus pensé. On 
me dit à présent que les deux ballots, contenant, je crois, à peu près un millier 
d'exemplaires, se trouvent déposés chez Girard de Renan. C'est M. Droz qui 
donne l'avis. Comme c'est lui qui s'était chargé de les faire passer. il paraît 
qu'il ya eu impossibilité. On nie demande ce qu'on doit en faire ? Je n'en sais 
rien. Je ne puis pas les apporter avec moi en Angleterre. Si vous avez 
l'occasion de le voir, arrangez-vous pour en faire ce que vous voulez. J'aurais 
désiré que cela se répandît quelque part en France ; car c'est une exposition 
résumée de nos principes. Avez-vous ou a-t-il des correspondants ? Je suis 
sûr. qu'à présent encore on pourrait en vendre. Dans tous les cas, excepté un 
petit nombre que je le prierais d'envoyer au docteur Girard, je les aban- 
donne au hasard. Qu'on fasse ce qu'on voudra. 
Je vous embrasse. 
La date est de la main de Courvoisier. 
" hoir Epistolario, t. V, p. 158 :« Le lettere sou esse impedite dal blocco 7 benché io 
Schweizer Bote Io annunzii, non Io credo. Cette indication de l'Epistolario est d'octobre 9836, 
donc la lettre est (le cette époque. 
Il s'agit des événements carlistes qui ont dévasté l'Espagne de 1834 à 1839. 
Mazzini avait été en pourparlers dès le début de décembre ltC31 nec le due de Monte- 
bello au sujet de son départ pour l'Angleterre. 
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[21 décembre 36. ] " 
Mon cher ami, 
Deux mots, si nous ne nous voyons pas avant. Tout est à peu près 
arrangé. On nous donnera les passeports en question, etc. Vous le sauriez 
déjà, mais le docteur n'a pas passé par Bienne en revenant de Berne. Je 
crois que nous partirons à la moitié de la semaine prochaine. 
Voulez-vous nie dire à quelle heure on part de Neuchâtel pour Pontarlier, 
c'est-à-dire pour la frontière ? Nous passerons par Neuchâtel. 
Adieu, je vous embrasse fraternellement. 
Envoyez les notes, je vous en prie. 
[27 décembre 1836. ] 1 
Mon cher ami, 
Nous n'avons pas encore, chose étonnante, la lettre de Montebello qui 
devait selon sa promesse rappeler le Docteur à Berne deux jours après pour 
lui remettre les passeports. Il paraît qu'il n'est pas pressé que nous partions. 
Peut-être le Vorort croit-il nous avoir d'une autre manière. Mais le Vorort est 
expirant. Montebello est allé ou doit aller à Paris. En un mot, sous deux 
jours au plus, nous saurons à quoi nous en tenir, et si nous devons choisir 
autre chose. 
Quoiqu'il en soit, si vous avez de l'argent, vous voudrez bien, avant notre 
départ, nous le faire tenir ici ; si c'est par vous-même, tant mieux, et, dans 
ce cas, vous n'avez pas à vous presser ; car je vous en avertirai, aussitôt que 
le Docteur recevra l'invitation de se rendre à Berne. Alors, nous serons bien 
aises de passer encore une journée ensemble. Je vous dis cela, car d'après 
des raisons qui nie sont particulières, et sur lesquelles vous voudrez, je 
l'espère, m'accorder toute latitude avec la confiance de l'amitié, nous ne 
nous arrêterons pas à Bienne, lors de notre départ. Nous nous rendrons à 
Aarberg. 
Je vous embrasse. Aimez votre ami 
Joseph. 
[28 décembre 36. ] 
Mon cher ami, 
lies passeports sont arrivés. Mi' Belleval 2 est venu les apporter lui-même 
ce matin, en sorte que nous partirons lundi matin. 'Nous voulons passer le 
premier jour de 183 en Suisse, et Dieu veuille que nous puissions y 
La date est de la main de Courvoisier. 
Mazzini dit en date du l -w janvier dans son Epislolariu que Belleval était venu aux Bains 
de (: ranges pour apporter les trois passeports. 
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passer le dernier ! Je vous répète ce que je vous ai écrit hier. Si vous pouvez, 
malgré le temps, venir diner une fois encore avec nous, ce sera la dernière 
preuve de votre amitié que vous nous donnerez. Je dis la dernière, en Suisse, 
et par le temps qui court. Car j'espère bien que notre éloignement n'inter- 
rompra pas notre amitié, ni notre correspondance. Salut. 
Mercredi soir. 
L'ennui de mes commissions n'est pas épuisé. Je voudrais, si cela vous 
est possible, avoir ici à Granges, pour le 2, au matin, une voiture assez large 
pour contenir quatre personnes 1 et quatre malles : les deux malles se com- 
pensent l'une par l'autre et ne sont pas extrêmement grandes. Nous voudrions 
que cette voiture pût nous conduire le même jour jusqu'à Neuchâtel. Bien 
entendu, la voiture peut venir ici le soir du premier, si on trouve que ce soit 
faire trop de chemin en un jour que de venir de Bienne et d'ici à Neuchâtel. 
Je vous prierai aussi de prier quelqu'un de vos amis de Neuchâtel d'ar- 
rêter trois places à la diligence qui va à Pontarlier, à celle qui part dans la 
nuit du 2 au 3, comme vous voyez. 
Adieu, je vous embrasse. 
[30 décembre 1836. ] 
Mon eher ami, 
Riez et dites que nous sommes timbrés, mais écoutez-moi. Si nia lettre 
vous arrive à temps et que vous n'ayez rien arrangé ni pour la voiture, ni 
pour Neuchâtel, suspendez. Une proposition nous a été faite, d'après laquelle, 
si elle était adoptée, nous irions à Calais avec une voiture dans laquelle nous 
serions seuls, avec nos malles, etc. Nous irions un peu plus lentement sans 
doute ; niais à part même l'économie que nous ferions de l'énorme surcharge 
sur les effets, nous aurions bien des avantages, ne fût-ce que celui de pouvoir 
fumer. Toutefois, rien n'est fixé, tant s'en faut ; si le nombre de jours était, 
comme je le crains, trop long, nous ne pourrions pas, en conscience, accepter, 
car nous nous sommes engagés à ne pas trop employer de temps dans notre 
voyage. Nous saurons ce soir à quoi nous en tenir. Demain, je vous écrirai. 
Que si vous êtes déjà engagé, cela ne fait rien. Ou rien ne se réalisera 
du nouveau projet, et il n'y aura rien à changer, ou ce sera le contraire ; et 
nous payerons les arrhes, dédit, ce qu'il y aura enfin à payer pour dissoudre 
vos engagements. 
J'ai tout reçu. Je crois n'avoir pas besoin de vous dire que si vous con- 
duisez avec vous vos enfants, ce sera un plaisir de plus pour nous. Salut 
amical. 
Vendredi matin. 
1 Mazzini, les deux Ruffini et le docteur Girard. 
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[: 30 décembre 1836. ] 
Mon cher ami, 
Comme je l'avais prévu, nous n'avons rien arrangé ; rien de changé, par 
conséquent, à notre dernier plan. Seulement, au lieu de quatre malles, nous 
en aurons deux. Nous expédions le reste par le Rhin. Veuillez donc, si vous 
le pouvez, nous procurer la voiture dont il a été question entre nous, ici, 
aux Bains, pour le matin du lundi. Je suppose bien que nous trouverons bien 
trois places vides dans la diligence de Neuchàtel, même si elles n'ont pas 
été retenues à l'avance. Je vous embrasse, au revoir à demain. 
Samedi. Joseph. 
[décembre 1836. ] 
Mon cher ami, 
Qui sait si vous n'avez pas fait une course inutile ? Nous avons 
aujourd'hui le beau temps. On a oublié de vous avertir que, par suite d'avis 
que l'on avait reçu, j'avais quitté le séjour, etc. Je compte m'y trouver sous 
peu, et je m'empresserai de vous en avertir. 
Il est possible que nous quittions sous peu la Suisse, et par un moyen 
qui exclut l'autre, que vous vous étiez offert de nous ménager. Tout est 
encore dans l'incertitude, et je vous en reparlerai. En attendant, vous 
m'obligeriez de me dire à quelle heure arrive la diligence de la Chaux-de- 
Fonds à Sonceboz, et quel intervalle il existe entre la diligence qui conduit 
à la Chaux-de-Fonds, et celle qui conduit de là à Pontarlier, si elles se 
suivent immédiatement, ou non ? . Je vous salue fraternellement, ainsi que 
mes amis. 
[Décembre 1836. ] 
J'ai tout reçu. Je vous remercie. J'écrirai pour qu'on change l'adresse. 
Nous nous occupons de rapprocher l'époque de notre départ. Aimez-nous. 
Mon cher ami, 
Je vous ai promis, et je vous écris. Nous voici à Londres depuis hier. 
Nous avons parcouru la France sans le moindre obstacle, sans la moindre 
tracasserie. On était averti sur notre route. Nous avons voyagé assez péni- 
blement depuis Troyes, en courant nuit et jour ; car nous avions perdu du 
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temps, et il nous tardait de quitter la France. Or, de Troyes à Calais, en 
passant par la route qui ne conduit pas à Paris, les journées de voyage sont 
courtes ; les diligences s'arrêtent à chaque instant. On change toujours. Les 
routes sont mauvaises et extrènºenºent boueuses. Nous nous sommes arrêtés 
un jour à Calais. Nous nous sonuºes embarqués sur le bateau qui conduit 
à Londres directement par la Tamise. Après douze heures de navigation, 
nous voici. J'ai beaucoup souffert du mal de mer pendant la traversée. J'étais 
à mon arrivée on ne peut plus fatigué, mais une nuit a suffi pour nie remettre. 
Nous sommes tous bien. 
Je vous ai dit que nous étions pressés de sortir de la France. C'est que 
la France, par le peu que j'en ai vu, ne m'inspire que de la répugnance. Il 
y a, si je ne nie trompe, un contraste frappant entre la France de 1837 et la 
France de 1831 telle que je l'ai vue à cette époque. L'indifférence a pris 
au cSur cette nation. Le système de corruption et de démoralisation qu'on 
a si bien appliqué, et dont on a commencé un essai chez vous, a réussi. Il 
porte ses fruits. Tout ce que j'ai vu et entendu a raffermi de plus en plus 
mes convictions, les convictions que j'ai exprimées il ya presque trois ans. 
La France a accompli son rôle. Elle n'est plus l'initiatrice du grand mouve- 
ment progressif européen. L'ébranlement viendra d'autre part. Malheur aux 
peuples qui s'opiniâtreront à chercher dans la France leur espoir de salut. 
La France suivra tout mouvement qu'on voudra imprimer avec énergie de 
l'extérieur. Mais elle ne le guidera pas. La révolution de 1789 a clos sa car- 
rière. Elle a assez fait. C'est à d'autres peuples aujourd'hui. C'est au premier 
peuple qui se croira fort, et qui lèvera le drapeau des grands principes sociaux 
en faisant appel à toutes les actions que le rôle de l'initiation appartiendra. 
On ne parle guère politique. On a peur. On respire je ne sais que] air d'es- 
pionnage et de défiance qui est mortel à l'enthousiasme. La boutique envahit 
tout. J'ai entendu à table d'hôte des choses qui m'ont fait frémir. J'ai entendu 
des mangeurs de troisième ou quatrième classe, des employés, si vous voulez, 
mais non contredits, plaisanter sur le cou de Meunier', sur le bourreau, sur 
l'exposition qu'on devrait faire du premier dans une cage de fer, etc. Tout 
cela fait mal au cSur. Il n'est pas besoin de se constituer apôtre du régicide 
pour être humain. 
Ici, c'est autre chose. On marche, lentement. mais à ne plus s'arrêter. On 
veut marcher, et l'on fait qu'on est fort pour cela. Vous verrez les affaires 
d'Irlande` et la réforme de la Chambre dés Lords en gagner du terrain. Il 
n'existe pas de sympathie pour la France. Il n'en existe pas dans le gouver- 
nement. Il en existe encore moins dans la nation. L'alliance entre la France 
telle qu'elle est et l'Angleterre est une chimère, une illusion, qui se brisera 
au premier événement un peu éclatant du dehors. Malheureusement, tout 
travail qui se fait ici est intérieur. Pour le dehors, ce sont des sympathies 
l'ierie-François \leuuier avait attenté à la vie de Loti is-Philippe, le -27 décewhi"e 1836. 
Il avait été condamné à mort le ?5 avril 1837 par la cour, d(le Paris. Sa peine fut commuée par 
Louis-Philippe à la déportation. 
Voie peur les affaires d'Irlande . 
Alfred S' El N. (wschi. cJr. lé Europas ruü 1880 Gis 1847', 
t. 11, p. 204, - 
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vagues, et sans point d'appui. Ceci dépend en partie de la position, des inté- 
rêts mal entendus, de la constitution intime du pays, et surtout du peu de 
connaissances que l'on a sur les pays étrangers. Il faut aussi avouer que 
l'Europe ne présente eu ce moment aucun peuple qui inspire par une conduite 
noble et conséquente le désir d'être connu et le besoin de rapprochement. 
On one sait à peu près rien de la Suisse. Il ue viendra pas à moi que cette 
ignorance ne cesse. Je chercherai à éclairer de pion mieux l'opinion publique. 
Je le ferai, lion seulement par amour de la cause générale, mais aussi pour 
la Suisse elle-même. Je l'aime comme nia seconde patrie. Je l'aime par son 
passé et par son avenir. On nous a indignement traités eu Suisse ; mais je 
suis habitué, d'après nies idées, à ne compter pour rien les hommes du pré- 
sent, génération intermédiaire qui n'a pas le courage de porter témoignage 
pour ses convictions et qui calcule la vie au jour le jour, comme si la certitude 
de la mort ne suffisait à elle seule pour faire prendre en pitié cette courte 
vie et pour faire regarder au delà. Travailler uniquement pour soi, c'est non 
seulement de l'égoïsme, c'est le comble de l'ineptie. 
Je n'ai rien vu. J'ai eu autre chose à faire. Je suis dépaysé. Mon repos 
a été brisé, et il nie faut du temps pour que l'équilibre se rétablisse. Je suis, 
quant au matériel, l'homme du repos et de l'habitude par excellence. Je n'ai 
vu que l'entrée de la Tamise, coup d'u: il magnifique, manifestation d'une vie 
industrielle et commerçante si imposante qu'on nie peut s'en former une idée. 
Si le développement moral et politique était ici en raison du développement 
matériel, l'Angleterre serait la première nation du monde. Aujourd'hui, il 
fait beau ; mais la fange couvre les rues. Hier, c'était une atmosphère gri- 
sâtre, terne, enfermée, qui donnait à toute la ville une teinte fantasmagorique 
singulière. Les réverbères étaient allumés à quatre heures. 
On vous expédiera de Granges une caisse de livres. Je vous prie de faire 
pour elle ce que vous avez fait pour les malles, si, cependant, comme objet 
de'transit, on peut croire que rien ne sera enlevé à la caisse en France ; car. 
si cela n'était pas, mieux vaudrait l'envoyer par le Rhin. Je n'ai pas encore 
fait de recherches auprès de Thomas Chapman et Cie pour les malles. Car je 
rie les crois pas arrivées. En France, nous n'avons rien reçu, ni journaux 
ni rien. 
Veuillez communiquer nues nouvelles au dort. Schneider 1. Tenez-moi au 
courant de temps à autre, je vous en prie, des mouvements de l'esprit public 
en Suisse. Dites à Schneider, etc., que je suis prêt à agir pour la Suisse, comme 
ils le feraient, le cas échéant. Acceptez l'expression de toute ma reconnais- 
sance et d'une amitié qui ne s'éteindra jamais, car elle est fondée sur l'estime. 
Mes amis vous saluent et se réunissent à moi dans leurs voeux. Adieu. 
London. 13 janv. 1837. 
Votre agni Joseph. 
1 Nlédecïn à Nidau. 
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Ge 10 fév. 1 837. 
Monsieur, 
Mr Mazzini m'a écrit, quelques jours avant son départ, en nie priant de 
faire toutes les diligences pour répandre celui de ses ouvrages qui porte pour 
titre Foi ef Avenir. Il se présente maintenant une occasion favorable pour 
en envoyer en Espagne. Je prie donc Monsieur Fritz Courvoisier, qui doit 
être autorisé à le faire, de vouloir bien m'en envoyer une trentaine d'exem- 
plaires à l'adresse ci-bas. 
Agréez, Monsieur, mes salutations empressées. 
Votre serviteur Lam. 
P. S. - L. e paquet, comme la lettre d'envoi, seront envoyés à 
l'adresse 
M1, Leblanc, boulanger, 13 Place de la Palud, à Lausanne. 
Mon cher Monsieur, 
J'attendais votre retour de Russie pour vous demander un service. Un 
11' Marchand de la Chaux-de-Fonds, que mon frère a vu un moment à 
Londres, nous apprend que ce retour a eu lieu. C'est pourquoi, à tout hasard, 
je vous écris cette lettre. 
Voici l'affaire. Mon frère et moi nous sommes dans l'intention de publier 
un ouvrage à Londres. N'étant pas connus, il nous le faut imprimer à nos 
frais, ni ne connaissant assez la langue anglaise pour l'écrire élégamment, 
il nous faut payer de bons traducteurs, et malheureusement ici tout est dia- 
blement cher. Ces dépenses sommeront à plusieurs milliers de francs. Nous 
ne pouvons demander toute la somme à notre famille pour deux bonnes rai- 
sons : d'abord, parce que notre nouveau séjour demande de notre famille des 
sacrifices plus grands qu'elle n'en faisait lorsque nous demeurions en Suisse. 
La seconde raison, c'est qu'on est en train de marier ma soeur et vous savez 
qu'en pareilles circonstances on est toujours à court d'argent comptant à des- 
tiner à d'autres usages. Tout cela nous oblige à nous endetter pour quelque 
temps. Ce que vous pourriez faire pour nous, ce serait de devenir vous-même 
notre créancier ou de nous servir de caution vis-à-vis d'un tiers. La somme 
que nous demanderions serait de deux à trois mille francs de France. L'inté- 
rêt que nous payerions serait de 5 pour %. Le temps de la restitution se pro- 
longerait à deux aus, calculant du moment que l'argent partirait de Suisse. 
Vous concevez bien que, dans notre situation, nous ne pouvons guère offrir 
des garanties légales. Nous enverrions une lettre de change payable par mon 
père à Gênes à deux années de temps, toujours à partir du moment que l'ar- 
gent serait envoyé de Suisse, et souscrite par moi et Jean Ruffini. Si les deux 
années s'écoulaient sans que nous payassions nous-mêmes, au moyen de 
M' Verdan. qui a des correspondants à Gênes, on pourrait aisément faire 
présenter l'effet à mon père. Voilà l'unique quasi-garantie que nous sommes 
r 
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à même d'offrir. Si cette somme ne dérangeait en rien vos idées, nous aime- 
rions mieux sans doute contracter cette obligation avec vous, qui nous con- 
naissez au moins pour d'honnêtes gens. Si cela pouvait vous gêner le moins 
du monde, touchez-en un petit mot àM Verdan de notre part. 
Je ne sais ce que vous penserez de la (lisinvolfura de notre démarche. 
Autant que je connais votre caractère et d'après la noblesse de votre conduite 
à notre égard, j'espère que vous trouverez dans notre franchise une preuve 
de l'estime que nous avons pour vous. Et veuillez bien croire que toute autre 
interprétation serait injuste. Soit que l'emprunt puisse avoir lieu ou non, une 
lettre de vous sera la bienvenue parmi nous. Parlez-nous de vous et de vos 
enfants. 
Et permettez-moi de nie signer, à la hâte, 
Votre ami, Augustin Ruffini. 
Londres, 27 février 18x8. 
Suit u. n post-seriptum de Mazzini : 
1l faut que je profite de ce petit espace pour vous saluer à mon tour. 
Vous aviez promis de donner de vos nouvelles aussitôt après votre retour de 
Russie. Vous n'avez pas paru aux Bains, car nous avons demandé deux fois 
de vos nouvelles et on n'a pu rien nous apprendre. De la sorte, je vous croyais 
encore enfoncé dans les glaces du Nord, lorsque MI Marchand nous a parlé 
de votre retour. Il a ajouté que vous étiez dans l'intention de vous rendre 
bientôt à la Chine. Est-ce vrai ? Et si cela est, n'aurions-nous pas une chance 
de vous voir à Londres ? Vous ne pouvez pas douter du plaisir que nous 
aurions à vous embrasser. Nous aurons bientôt, quoi qu'il en soit, de vos nou- 
velles et de celles de vos enfant, -,. Je loge avec mes amis. Je n'ai rien à ajouter 
à ce qu'Auguste vous dit, car je sais que si vous ne lui rendez pas le service 
qu'il vous demande, ce sera par impuissance et non par manque de volonté. 
Ecrivez-nous, et si vous nous donnez le temps de répondre, je vous promets 
une longue lettre. Croyez toujours, je vous en prie, à mon amitié, comme je 
crois à la vôtre. 
Votre ami, Joseph ilMazzini. 
Voici mon adresse : Aug. Huffini esq. ) George Street, Euston Square, 
London. 
6 novembre 38. 
Mon cher Courvoisier, 
11 faut pourtant bien que je me rappelle par quelques ligues à votre 
souvenir, mon cher ami, et je profite d'une occasion pour le faire. Vous êtes 
d'humeur si voyageuse que je ne suis pas sûr si vous êtes à l'heure qu'il est 
en Russie, à Bienne ou à la Chine. Quoi qu'il en soit, je hasarde ces quelques 
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,, lots. Etes-vous bien ? L'avez-vous été toujours ? Etes-vous satisfait de vos 
affaires ? Etiez-vous en Suisse pendant la crise ? Vous avez cette fois mieux 
compris vos devoirs de peuple' ; et il ya eu progrès sur 1836. Je m'en réjouis 
sincèrement et j'espère que vous ferez mieux encore à la première affaire 
qui ne vous manquera pas, soyez-en sûr. Quant à moi personnellement, j'ai 
été seul perdant dans cette affaire, car on a exhumé mon souvenir, et les 
démarches qu'on a faites en Suisse m'ont prouvé l'accueil qui me serait au- 
jourd'hui encore réservé si je me hasardais à compter sur deux ans d'absence. 
Qu'à cela ne tienne. Si le désir de respirer pendant quelques jours quelque 
chose qu'on puisse appeler air, et de voir sur ma tête quelque chose qu'on 
puisse appeler ciel -- tout cela n'existe pas ici -- m'entraînait un jourvers 
vos montagnes et vos lacs, je ne compterais que sur moi-même et nullement 
sur les sympathies de vos gouvernements. Je compterais aussi sur mes amis, 
et sur vous, entre les premiers. Je suis bien au physique, et mes amis de 
même. Voilà tout. Comment se portent vos deux enfants ? J'ai appris en sou 
temps la mort de la pauvre Mademoiselle Duconunun ; j'ai pensé bien tris- 
tement à elle ; puis à vous et à votre maison. J'ai perdu moi-même au com- 
mencement de l'année une soeur, qui m'aimait bien et que j'aimais bien. Tout 
s'en va ; tout se brise autour de moi ; mes souvenirs seuls me restent ; je 
vivrai d'eux et de mes croyances tant que je pourrai. Seulement, je prie Dieu 
pour qu'il m'accorde de mourir pour elles, pour que ma mort vaille mieux 
pour moi que ma vie. Adieu, mon cher Courvoisier ; rappelez-vous quelque- 
fois de moi ; je me rappellerai toujours de vous, et de votre épouse, de notre 
visite à l'île de St Pierre, et des deux jours passés chez vous entouré de 
tant de soins et de prévoyances amicales. ("est vous seul aujourd'hui que je 
peux en remercier. Ecrivez-moi, si cela ne vous dérange pas, et comptez sur 
l'amitié de 
Joseph. 
Bien des salutations de la part de mes amis. 
Avez-vous encore entre vos mains des exemplaires de Foi el -Avenir ? 
On m'en demande ici à Londres, et je ne sais où en prendre. Peut-être 
se pourrait-il que vous pussiez un jour trouver quelque occasion pour m'en 
faire parvenir quelques-uns, par l'Allemagne. 
9 George Street, Euston Square. 
Mou cher ami, 
Permettez que je nie rappelle à votre souvenir en vous demandant un 
léger service d'amitié. Un de mes meilleurs alois, M. Naudi, se rend à Neu- 
châtel , il voudrait s'y fixer pour quelque temps et y trouver une occupation 
indépendante lucrative. C'est un homme d'un âge mûr, d'une honnêteté à 
toute épreuve, très éclairé, connaissant à fond l'italien, le français, l'allemand, 
1 Il sagit de la dIcuiaude tIc la I raire à la Sui-- J spnl er le y, ii Irrl"II, -ire le prime 
Lewis Napoléon et glu rct'u? tic la Snis-e. 
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un peu le russe et quelques autres idiomes slaves. Il a beaucoup voyagé ; 
il a été instituteur ; et il serait à même de donner des leçons soit dans un 
collège, soit dans une famille, comme de traduire, ou de tout autre travail 
appartenant à un homme ayant reçu une éducation littéraire. Vous n'êtes pas 
à Neuchâtel, je le sais ; nais vous y avez probablement des amis auxquels 
vous pourriez le recommander. Faites-le, si vous le pouvez. Je vous en serai 
bien reconnaissant. 
Quant au reste, je n'ai pas le coeur de vous en parler. Votre Suisse joue 
en ce moment un bien triste rôle. Forte comme elle ne l'a jamais été contre 
l'Autriche, puisqu'il suffisait d'un seul cri de guerre parti de vos montagnes 
pour soulever toute la Lombardie, elle répond à de véritables actes de guerre 
de la part de l'Autriche en persécutant nos proscrits. 
Adieu, mon cher ami, croyez à toute l'estime de votre dévoué, 
Joseph Mazzini. 
') août 1853. 
Marguerite 
ANTOINE MARCOURT ET RABELAIS 
Le 22 août 1533, sortait des presses de Pierre de Vingle, a Neu- 
châtel, un opuscule d'Antoine Marcourt intitulé : Le Livre des Marchons, 
fort utile à toutes gens, nouvellement composé par le sire Pantapole, 
bien expert en tel affaire, prochain voysin du seigneur Pantagruel. 
Le prologue par lequel s'ouvrait ce livre se terminait par ces lignes 
Brief, pour le tout dire, en ce livre il n'y a pas nue difficulté sorbonicque. 
Mais seulement aucuns abus trop manifestes sont briefvement touchez. Et 
pourtant, qu'il n'y ait si harde qui alencontre viengne murmurer. Autrement, 
ex nunc prout ex lune et e contra, c'est a dire dés maintenant comme alors, 
peremptoirement il est cité ad dieîn , zisi etc., pour comparoir en la presence 
de la haulte majesté du preux et venerable seigneur Pantagruel, lequel droic- 
tement en sçaura juger : Car autreffois il a sententié merveilleusement au 
proffit des parties, comme il appert en ses Annales et Cronicques'. 
l'lus loin ', parlant (les prêtres, Marcourt les compare à Panurge : 
Ilz conjurent, ilz charment le temps, la gresle, la temperte. Bref, en 
toutes choses ilz font rage, trop plus subtilz que Panurge. 
1 Voir les ., sentences nierceilleuses ,. de Rabelais dans ! 'nýtlýtyi url. (rlilion critique des 
encres de F. Rabelais. puljlitýe par A. Lefran'. I. 111. chap. Xt suie. 
Fol. R ij. 
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mots. Etes-vous bien ? L'avez-vous été toujours ? Eles-vous satisfait de vos 
affaires ? Etiez-vous en Suisse pendant la crise ? Vous avez cette fois mieux 
compris vos devoirs de peuple' : et il ya eu progrès sur 1836. Je m'en réjouis 
sincèrement et j'espère que vous ferez mieux encore à la première affaire 
qui ne vous manquera pas, soyez-en sûr. Quant à moi personnellement, j'ai 
été seul perdant dans cette affaire, car on a exhumé mon souvenir, et les 
démarches qu'on a faites en Suisse m'ont prouvé l'accueil qui me serait au- 
jourd'hui encore réservé si je nue hasardais à compter sur deux ans d'absence. 
Qu'à cela ne tienne. Si le désir de respirer pendant quelques jours quelque 
chose qu'on puisse appeler air, et de voir sur ma tête quelque chose qu'on 
puisse appeler ciel - tout cela n'existe pas ici m'entraînait un jour vers 
vos montagnes et vos lacs, je ne compterais que sur moi-même et nullement 
sur les sympathies de vos gouvernements. Je compterais aussi sur mes amis, 
et sur vous, entre les premiers. Je suis bien au physique, et mes amis de 
même. Voilà tout. Comment se portent vos deux enfants ? J'ai appris en son 
temps la mort de la pauvre Mademoiselle Ducommun ; j'ai pensé bien tris- 
tement à elle ; puis à vous et à votre maison. J'ai perdu moi-même au coin- 
mencement de l'année une sSur, qui m'aimait bien et que j'aimais bien. Tout 
s'en va ; tout se brise autour de moi ; mes souvenirs seuls me restent ; je 
vivrai d'eux et de mes croyances tant que je pourrai. Seulement, je prie Dieu 
pour qu'il m'accorde de mourir pour elles, pour que ma mort vaille mieux 
pour moi que ma vie. Adieu, mon cher Courvoisier ; rappelez-vous quelque- 
fois de moi ; je me rappellerai toujours de vous, et de votre épouse, de notre 
visite à l'île de St Pierre, et des deux jours passés chez vous entouré de 
tant de soins et de prévoyances amicales. ("est vous seul aujourd'hui que je 
peux en remercier. Ecrivez-moi, si cela ne vous dérange pas, et comptez sur 
l'amitié de 
Joseph. 
Bien des salutations de la part de nies amis. 
Avez-vous encore entre vos mains des exemplaires 
de Foi et Avenir ? 
On m'en demande ici à Londres, et je ne sais où en prendre. 
Peut-être 
se pourrait-il que vous pussiez un jour trouver quelque occasion pour nl'en 
faire parvenir quelques-uns, par l'Allemagne. 
9 George Street, Euston Square. 
Mon cher ami, 
Permettez que je me rappelle à votre souvenir en vous demandant un 
léger service d'amitié. Un de mes meilleurs amis, M. Naudi, se rend à Neu- 
châtel . il voudrait s'y fixer pour quelque temps et y trouver une occupation 
indépendante lucrative. C'est un homme d'un âge mûr, d'une honnêteté à 
toute épreuve, très éclairé, connaissant à fond l'italien, le français, l'allemand, 
1 Il suait de la demande (le la France à l, "1 siiic d'expulser de son, lerriloire le prince Lfulis-Napoléon et du refus de la suisse. 
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un peu le russe et quelques autres idiomes slaves. Il a beaucoup voyagé ; 
il a été instituteur ; et il serait à même de donner des leçons soit dans un 
collège, soit dans une famille, comme de traduire, ou de tout autre travail 
appartenant à un homme ayant reçu une éducation littéraire. Vous n'êtes pas 
à Neuchâtel, je le sais ; mais vous y avez probablement des amis auxquels 
vous pourriez le recommander. Faites-le, si vous le pouvez. Je vous en serai 
bien reconnaissant. 
Quant au reste, je n'ai pas le coeur de vous en parler. Votre Suisse joue 
en ce moment un bien triste rôle. Forte comme elle ne l'a jamais été contre 
l'Autriche, puisqu'il suffisait d'un seul cri de guerre parti de vos montagnes 
pour soulever toute la Lombardie, elle répond à de véritables actes de guerre 
de la part de l'Autriche en persécutant nos proscrits. 
Adieu, mon cher ami, croyez à toute l'estime de votre dévoué, 
Joseph Mazzini. 
9 août 1853. 
ýI aL'ERIInI r 1;. Marguerite 
ANTOINE MARCOURT ET RABELAIS 
Le 22 août 1533, sortait des presses de Pierre de Vingle, à Neu- 
châtel, un opuscule d'Antoine Marcourt intitulé : Le Livre des Murchans, 
fort utile à toutes gens, nouvellement composé par le sire Pantapole, 
bien expert en tel affaire, prochain voysin du seigneur Pantagruel. 
Le prologue par lequel s'ouvrait ce livre se terminait par ces lignes 
Brief, pour le tout dire, eu ce livre il n'y a pas une difficulté sorbonicque. 
Mais seulement aucuns abuz trop manifestes sont briefvement touchez. Et 
pourtant, qu'il n'y ait si hardy qui alencontre viengne murmurer. Autrement, 
ex nunc prout ex tore et e contra, c'est a dire dès maintenant comme alors, 
peremptoirenient il est cité ad diem nisi etc., pour comparoir en la presence 
de la haulte majesté du preux et venerable seigneur Pantagruel, lequel droic- 
tement en sçaura juger : Car autreffois il a sententié merveilleusement au 
proffit des parties, comme il appert en ses Annales et Cronicques'. 
Plus loin parlant des prêtres, Marcourt les compare à Panurge 
Ilz conjurent, ilz charment le temps, la gresle, la tempeste. Bref, en 
toutes choses ilz font rage, trop plus subtilz que Panurge. 
1 Voir Ies ,, sentences uýerý'eilleu>e.. , de Iialielais dans ý'att(ýtyrurl, édilinn critique des 
(eueres de F. Ital, elais, hul li c par A. Lel'rane, I. Ill. chap. X et suic. 
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Les mentions de Pantagruel et de Panurge, assez inattendues dans 
une oeuvre de polémique protestante, s'expliquent facilement par le 
succès immense qu'avait obtenu dès sa sortie de presses le roman de 
Rabelais. Cette vogue, il l'avait connue dans toutes les classes de la 
société et auprès des réformés plus peut-être que partout ailleurs, tant 
paraissaient évidentes, à ce moment-là, les sympathies de l'auteur pour 
la religion nouvelle. 
On en était encore à l'époque où les amis de la Renaissance et les 
partisans de la Réforme s'unissaient contre l'ennemi commun : le catho- 
licisme dégénéré. Rabelais, comme Erasme, comme Lefèvre d'Etaples, 
comme tous ceux qui partageaient les mêmes aspirations vers la science 
et la même haine de la - barbarie , réformateurs et 
humanistes, attaquait 
dans son oeuvre, avec une ironie qui, pour être souvent cachée, n'en avait 
ni moins de force ni moins d'audace, superstitions et dévotions popu- 
laires, pratiques bigotes et indulgences, papimanes et sorbonnards . 
Et s'il réservait pour plus tard ses avances les plus caractéristiques 
à la Réforme, ses allusions aux bons docteurs evangelicques et peda- 
gogues , ses invites à ceux qui annoncent le saintt 
Evangile en sens 
agile il n'en reste pas moins qu'en 1532, Rabelais, par son attaque 
contre l'hostile erreur qui tant postille par son faulx stile empoizonner 
le monde , c'est-à-dire par la partie négative de sa satire, est bien dans 
le courant des réformateurs. 
Et cette position ne fit que s'affirmer en 1534, lorsque parut Gar- 
gantua. La satire y devenait plus agressive encore, l'ironie plus mor- 
dante, les plaisanteries plus effrontées sur les saints, les pèlerinages, les 
moines ocieux aux moeurs relachées, hypocrites et torcoulx >. 
Grandgousier y évoquait d'un ton convaincu les enseignements du « bon 
apôtre St-Paul si cher aux protestants, et donnait des vrays chris- 
tians une définition qui flairait l'hérésie. 
Pourquoi, dès lors, tandis que les réformateurs auraient dû, semble- 
t-il, se réjouir de voir un écrivain aussi populaire et goûté que le Chino- 
nais se faire leur porte-parole auprès du grand public, pourquoi Mar- 
court fait-il disparaître en décembre 1534, dans la deuxième édition du 
Livre des marchans, toute allusion à Pantapole et à Pantagruel ? 
En effet, au titre original, le réformateur a substitué celui-ci 
Le Livre des Marchans, fort utile e toutes gens, pour congnoistre de 
quelles marchandises on se doit garder d'estre trompé. Lequel a esté 
nouvellement reveu et fort augmenté par son premier autheur, bien 
expert en tel affaire. 
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En outre, clans la deuxième édition, la fin du prologue est complè- 
tement transformée ; la note profane ya été remplacée par de pieuses 
paroles : Mais seulement aucuns abuz trop manifestes sont briefve- 
ment touchez, affin que cy après on s'en puisse donner garde. Et pour- 
tant je supplie qu'on le lise en toute diligence ; car certes, s'il est leu 
et bien entendu, il en viendra au paovre monde un profit inestimable, 
moyennant l'ayde de Dieu qui eternellement soit loué et magnifié ! 
Amen. 
De même, du texte (le son livre, Marcourt a fait disparaître l'allu- 
sion à Panurge. 
On pourrait croire qu'une fois son livre lancé, le réformateur a 
pensé pouvoir se passer de la recommandation du héros rabelaisien, 
et que le Livre des Marchans étant accepté du publie, il s'est risqué à le 
signer de son nom. 
Ce n'est pas là probablement la raison de la suppression des noms 
de Pantapole et Pantagruel de l'opuscule de Marcourt. Leur mention 
était un hommage, le premier de la littérature française, à l'auteur du 
plus grand roman du siècle, leur suppression était un blâme tacite. 
Il faut se rappeler, en effet, que, vers octobre 1533, Pantagruel 
avait été condamné comme obscène par la Sorbonne. Dans une lettre 
à des amis, Calvin avait rapporté cette condamnation. Il est très pro- 
bable que, sous ce qualificatif d'obscène, la Sorbonne cachait des griefs 
qu'elle ne tenait pas à exprimer. Le Pantagruel irritait sans doute la 
vénérable institution par ses attaques directes et ses moqueries, et les 
réformés nullement impressionnés par l'arrêt d'octobre 1533 ne se 
gênèrent certainement pas pour faire chorus, une fois de plus, avec les 
railleurs des docteurs théologaux . 
Aussi bien, ce n'est pas la condamnation de la Sorbonne qui fut la 
cause directe d'une première scission entre les réformateurs et Rabelais, 
scission dont on retrouverait un faible écho dans les quelques change- 
ments apportés au Livre des Marchans, niais elle a certainement exprimé 
l'opinion des protestants à ce moment-là ; elle a rendu public ce juge- 
ment que Pantagruel était bien l'oeuvre d'un de ces auteurs qui, sous 
prétexte de plaisanteries, . petits brocards et farceries, sans faire sem- 
blant de tascher sinon à donner du passe-temps à ceux qui les escou- 
tent 
, ont néanmoins pour 
fin d'abolir toute reverence de Dieu . 
Olivétan avait beau posséder dans sa très petite collection de livres 
français un exemplaire de Gargantua et témoigner par là du crédit de ce 
roman auprès des réformés, les Calvin, les Farel, les Viret ont décou- 
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vert bien vite sous le ton bon enfant et irrévérencieux de certains pas- 
sages de Pantagruel plus de sérieux et d'impiété tout ensemble qu'il n'y 
paraissait au premier abord. Ils se sont rendu compte qu'il ne fallait 
pas considérer Rabelais comme un tiède seulement qui, comme Lefèvre 
d'Etaples, serait favorable à la réforme sans y faire jamais acte positif 
d'adhésion, mais qu'il était au fond d'esprit « lucianique antichrétien. 
En outre, les différences vont s'accentuant toujours plus entre les 
tendances protestantes et le caractère du romancier. Bien que Calvin et 
Rabelais, comme on l'admet généralement, se soient connus personnelle- 
ment et même aient correspondu, ils étaient évidemment des natures 
trop différentes pour que leur entente ne fût pas passagère. 
Il est difficile de dire qui ouvrit les feux dans cette querelle. En 
1544, Calvin prend à partie Rabelais dans son Excuse aux Nicodémites, 
sans le nommer d'ailleurs ; quelques années plus tard, dans son 
De Scandalis, il se fait plus précis et plus violent et laisse déborder sa 
colère contre % les chiens qui, pour avoir plus de liberté à desgorger 
leurs blasphemes sans reprehension, font des plaisans ; ainsi voltigent 
par des banquets et compagnies joyeuses, et là, en causant à plaisir, ils 
renversent, en tant qu'en eux est, toute crainte de Dieu. 
Rabelais riposte dans le Quart Livre et décoche au réformateur sa 
suprême injure :« Fils d'Antiphysis, monstre difforme et contrefaict 
en despit de Nature, demoniacle Calvin, imposteur de Genève. <. 
Et cet échange de gracieusetés continue, alimenté par Calvin surtout, 
jusqu'à la mort de Rabelais. 
Mais la querelle entre le réformateur et le romancier est bien pos- 
térieure à la réédition du Livre des Marchans. Ce n'est donc pas Calvin 
qui aurait déterminé Marcourt à rayer de ce livre toute allusion à 
Pantagruel. 
A supposer - mais cela n'est ni nécessaire ni certain - que 
Marcourt ait subi l'influence d'un collègue qui l'aurait prudemment 
engagé à ne plus se réclamer d'un trop douteux allié, on est fort tenté 
d'attribuer ce rôle de conseiller à Pierre Viret. Il était alors pasteur à 
Neuchâtel et semble avoir exercé une certaine influence sur Marcourt. 
Il avait remanié le Petit Traicté de la saincte Eucharistie et collaboré 
aux Placards de 1534'. Et qu'on lui doive les changements apportés à la 
première édition du Livre des Marchans est d'autant plus vraisemblable 
qu'il a exprimé, plusieurs années plus tard, il est vrai, dans sa préface I 
1 Voir Les Actes de la Dispute de Lausanne, publiés par A. PIAGET, p. XVII et suiv. 
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aux Disputations chrestiennes son avis sur Rabelais dans une diatribe 
où le Chinonais n'est pas nommé, mais qui s'adresse manifestement 
à lui. 
Mais ceux lesquelz je reprens, n'enseguent rien qui puisse servir à la 
gloire de Dieu, n 'aux bonnes meurs, n'à l'edification de l'Eglise, n'à la civilité 
ou à la congnoissance des choses naturelles, humaines ou divines, fors qu'à 
jouer le badin, et se baver de tout le monde et se moquer et despriser aussi 
bien la vraie religion chrestienne que les superstitions et abominations de 
l'Antechrist. Car s'ilz veulent dire une parolle honneste, il la faudra aceom- 
paigner de cinquante deshonnestes. S'ilz mettent une venté sur les champs, il 
faut qu'elle soit tousjours environnée de mille infametez, comme de damoi- 
selles et de garde-corps, pour la couvrir, defendre et contregarder qu'elle ne 
soit prinse au descouvert. Combien peut profiter ceste manière d'escrire et 
de parler ? Car l'oraison de venté est simple, et ne veut point telles couver- 
tures et telz manteaux, mais veut cheminer au descouvert. 
Est-il permis d'admettre que ce jugement fut celui que Viret por- 
tait, en 1534 déjà, sur Rabelais ? Connaissant le crédit dont jouissait 
auprès de Marcourt son jeune collègue, on peut supposer que ce fut 
le réformateur vaudois qui montra à son aîné les dangers d'une trop 
proche parenté avec le seigneur Pantagruel. 
Gabrielle BERTHOUD. 
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MÉLANGES 
Un Dézaley neuchâtelois. 
En 1379, la comtesse isabelle fit don à l'abbaye de Fontaine-André 
d'une vigne,  la Grande vigne , située sur 
le territoire d'Hauterive, 
dans la partie au nord appelée Dasaley : int loco qui dicitu, ' Desalé 
ou Dasaley. De leur côté, les religieux s'engageaient à (lire chaque 
semaine une messe De San do SIpiicitu, tant que la comtesse vivrait, et 
une messe Pro de functis, après le décès de la comtesse. 
Voici la note de l'Obituaire de Fontaine-André ': 
Commemoracio domine Ysabelle, coinitisse Novicastri, que dedit et qui- 
tavit nobis terragium vinee nostre pitancie site ultra Altani Pipam, a parte 
boree, in loco qui dicitur Desalé, que vinea vocatur Magna vince, pro qua 
tenemur onuii ebdomada unam missani 1)e Santo Spirifu celebrare tempore 
vite sue, et post ohitum eius Pro defn nctis. 
La même donation est mentionnée, à peu près dans les mêmes 
termes, dans le volume connu sous le nom de Cartulaire de Fontaine- 
André -: 
Commenioracio domine Ysabelle, comitisse Novicastri, que quitavit et 
dedit nobis terragium vinee nostre pitancie site ultra Altani Ripant in loco 
qui dicitur Dasaley. 
Ce lieu-dit n'est plus orthographié aujourd'hui Désaley, nais 
Dasalet ou Daselet. A. P. 
Amusements de notaires. 
On a remarqué déjà que les feuillets de garde ou les pages blanches 
des minutaires de notaires, aux XV'ne et XVIPn" siècles, renferment par- 
fois soit de simples traits de plume ou de petits dessins, soit des ron- 
deaux amoureux, des proverbes et des sentences, copiés là par des 
clercs qui bâillaient au travail et cherchaient à se distraire. Le Musée 
1 
1 Fol. xc. 
2 L'Obituaire et le Cartulaire de Fontaine-. Andrii appartiennent aujourd'hui à la Biblio- 
thèque des pasteurs. 
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neuchâtelois', par exemple, a publié un rondeau copié au XV'°" siècle 
sur deux registres des notaires Henri Pigaud et Jehan Marchandet. 
Sur le feuillet de garde du volume intitulé Fiefs (le Bourgogne, 
aux archives de l'Etat (vol. n° 221), on trouve les deux petits jeux 
suivants : 
cr/ reîýt las 
far/ plis que 
Ce qu'il faut lire : J'av soucy plus souvent que soulas. 
L'autre énigme est du même genre : 
rent 
hre 1077, lit 
nao? / 
C'est-à-dire : L'on emprent souvent sur moy. 
Ces deux énigmes sont signées Louis Barreillier, qui fut notaire à 
Neuchâtel au milieu (lu XVI"'e siècle. A. P. 
La duchesse de Nemours à Valangin. 
Un historien neuchâtelois a raconté que la duchesse de Nemours, 
à la fin de sa vie, établit sa résidence au château de Valangin, et que, 
pendant ce séjour, elle combla de faveurs les Valanginois, ce qui aurait 
réveillé la jalousie de l'aristocratie de Neuchâtel et amené entre 
la ville et la campagne une scission déplorable -. 
Cette histoire ne repose sur rien de solide. 1_. e dernier séjour de la 
duchesse de Nemours dans son comté de Neuchâtel date de 1699.1)e 
Neuchâtel, où elle habitait, elle vint un dimanche à Valangin. C'était 
le 14 mai. Cela se passa, comme on peut le supposer avec des acteurs 
tels que la vieille duchesse et les bourgeois de Valangin, avec bonhomie 
et solennité. 
Quand on sut a Valangin que la duchesse allait venir, il fut arrêté 
en Conseil de bourgeoisie, que e_ Monsieur le maistre-bourgeois s'habil- 
leroit d'un harnois ou cuirasse, à la mode des armuriers ou cuirassiers, 
pour présenter l'estendard ou baner à S. A. S Madame notre Souve- 
raine princesse, lorsqu'elle arrivera dans un parquet ou cercle qu'on 
formera devant l'église par des hallebardiers qu'on choisira à ce sujet 
Nuuv. série, t. IX (9922), p. 4't. 
Albert 11ENay, Précis d'histoire du e uu(ou de Xeuclcùtel. Nouvelle édit. illuvtrée. Neu- 
chàtel 1.1898], p. 959. 
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pour gardes du dit baner, dans lequel parquet il sera permis à tous les 
conseillers de bourgeoisie qui seront présents d'entrer, afin de seconder 
et faire d'autant plus d'honneur aux sieurs maîtres-bourgeois Vingt- 
cinq hallebardiers du Val-de-Ruz et cinq des Montagnes furent aussitôt 
convoqués et équipés. 
En outre, il fut décidé qu'on enverrait douze bourgeois robustes au 
devant de S. A. pour soulager et seconder ses porteurs, . 
Comme la duchesse venait l'après-midi, il n'était pas question de 
lui offrir un banquet. On se contenta de préparer une belle colation >. 
Les maîtres-bourgeois achetèrent à Neuchâtel un tonneau de vin, non 
pas, c'est à noter, de vin de Neuchâtel, mais « un tonneau de vin de 
Lavaud >>. 
A1h. après-midi, la duchesse arriva à Valangin, accompagnée de 
son secrétaire, le sieur Bouret, de Madame de Malherbe, des conseillers 
d'Etat et de quelques messieurs et dames de sa suite. Elle se fit aussitôt 
porter dans le parquet formé par les hallebardiers. Le maître-bourgeois 
la harangua avec une éloquence toute valanginoise et lui présenta 
l'étendard donné à la bourgeoisie en 1618 par le père de la duchesse, 
Henri II d'Orléans-Longueville. 
Puis la duchesse se fit porter % dans la maison des Pontains », où 
elle se rafraîchit, puis au haut de Bioley v. De là, elle repartit pour 
Neuchâtel, sans s'arrêter plus longtemps à Valangin et sans visiter le 
château. Seuls, le sieur Bouret et les dames d'honneur furent < curieux 
de voir le château et le temple. Tout en collationnant à la maison des 
Pontins, Bouret et MnIe de Malherbe certifièrent « que S. A. Sme Madame 
était très contente et satisfaite de la conduite de ses gens de Valangin >> 
et « qu'ils devaient être persuadés qu'elle leur en donneroit des preuves 
autentiques >. 
Trois jours après, le 17 mai, les maîtres-bourgeois de Valangin 
obtinrent audience de la duchesse à Neuchâtel : ils s'excusèrent de la 
réception précipitée de dimanche et déclarèrent que le peuple au 
nombre passé de 3000 hommes auroit été rave qu'Elle eût veu tout le 
bataillon de volontaires qui l'attendoit... - Après quoi, les maîtres- 
bourgeois firent leurs doléances sur la tyrannie des gens de la ville . 
ils se représentèrent comme étant « la proye des gens de Neufchâtel 
et ils cherchèrent à obtenir des avantages et des privilèges, que la 
vieille duchesse ne sut pas leur refuser'. 
'Archives de l'Etat. Registre des délibérations de la Bourgeoisie de Valangin, t. IV, 
p. 53-57. 
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Voila à quoi s'est réduit le prétendu séjour qu'aurait fait la duchesse 
de Nemours au château de Valangin. Ajoutons un petit détail: le 
tonneau de vin de Lavaux ne fut pas mis en perce lors du passage de 
la duchesse ; il fut, quelques jours après, cédé à prix réduit au secré- 
taire Andrié, amateur de bonne goutte. ' A. P. 
Une pétition des demoiselles de Neuchâtel en x754" 
Jusqu'en 1754, pour faire partie à Neuchâtel du Conseil des Qua- 
rante, il fallait être marié. Au mois de janvier de cette année, le Conseil 
général admit que les garçons pourraient prétendre au Conseil lors- 
qu'ils auraient atteint l'âge de 25 ans révolus. Cette décision fut trouvée, 
sans doute, par tout le monde, légitime et raisonnable. Un bourgeois 
facétieux, ou une bourgeoise, qui signait L. B., s'amusa, au nom des 
filles », à combattre cette mesure et adressa une requête au Conseil 
des Quarante. Il est inutile de dire que cette pétition, datée de Vieux 
Nemours en Prusse ducale n'est pas parvenue à son adresse, officiel- 
lement du moins. 
REQUÊTE 
S'il est nouveau, Messieurs, de voir les filles s'unir en corps et venir vous 
présenter une requête, ce phénomène, loin de nous desservir auprès de vous, 
doit au contraire nous valoir l'honneur de votre protection. Il faut que nous 
nous soions crues bien fondées dans nos raisons, et que le danger qui nous 
menace nous ait paru des plus pressant, pour avoir pu nous prêter à une 
démarche aussi extraordinaire, et qui ne manqueroit pas de nous donner en 
spectacle au public, si notre sexe n'en faisoit les deux tiers pour le moins 
dans cette ville. 
Mais de peur de vous attédier par un plus long préambule, nous allons 
avoir l'honneur, Messieurs, de vous exposer nos griefs en peu de mots, s'il 
est possible, et avec cette douceur et cette naïveté que l'on dit être le plus bel 
apanage de notre sexe. 
Y avez-vous pensé plus d'une fois, Messieurs, quand vous avez donné 
libre entrée dans votre Corps à des personnes non mariées ? Avés-vous bien 
prévu toutes les conséquences pernicieuses qu'entraineroit nécessairement 
après elle une telle inovation, et les raisons qui avoyent porté nos bons pre- 
miers pères à établir cette loy, que vous versés d'abroger si impitoyablement, 
ne subsisteroient-elles plus aujourd'hui ? Nous osons l'asseurer hardiment et 
sans craindre de nous tromper, jamais loy ne fut plus nécessaire. Nos pères 
l'avoient faite pour quelqu'une de ces trois raisons, ou pour toutes les trois 
( wrher I ýuiurbe a déjà lnIblié, il'alýrè" le> rerii. tre- ili" la liuur cui. ir (lu Calanýiu, la 
relation de la cisile de Marie de Nemours (Jhýsdr ueuehrilelnis. 1868, li. KK. 
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réunies : P, d'abord, afin de donner plus de poids à vos délibérations ; 
21, pour rendre ensuitte votre Corps plus respectable ; 3° et enfin pour 
favoriser notre sexe. 
Reprenons 111. C'est un principe avoué chez tous les peuples que deux 
personnes risquent moins de se tromper qu'une seule. Deux yeux, dit un 
ancien proverbe, voyent mieux qu'un. Cependant, que faites-vous, Messieurs, 
en recevant dans votre Corps des personnes non mariées ? Vous courés risque 
de ne voir les choses que par 40 Yeux, vous aurés -10 voix, je le veux, mais 
rien de plus. Supposons. au contraire, qu'ensuitte de l'ancienne loy vos 
membres fussent tous mariés, vous verrier, sans contredit le double mieux, 
vous verriés par 80 yeux différeras. vous au"iés 80 voix ; la ºaison n'en sauroit 
être plus sensible. Qui ne sait la grande part que les femmes ont eue de tout 
teins aux délibérations de leurs tendres époux ? Où est la personne mariée 
qui ne se fasse un plaisir et même un devoir de prendre conseil de sa chère 
bien aimée dans les choses tant soit peu délicates ? Votre Corps, dès là, qui 
par son établissement se trouvoit composé de 80 membres, dont -10 n'avoient 
que voix délibérative et en étoyent comme les conseillers secrets ou privés, 
peut se trouver aujourd'hui diminué de toute une moitié. Voilà donc. Nles- 
sieurs, convenés-en, une perte très réelle pour votre Corps, et bien du poids 
ôté à vos délibérations. 
La seconde raison de l'établissement de la loy que nous réclamoras au- 
jourd'hui fut sans doute l'honneur de votre ('orps, plus les nºenilires d'une 
société sont réglés et plus elle en a de lustre. Cependant, Messieurs, la loy 
que vous venés d'abroger tendoit directement à donner à vos membres des 
mSurs et des sentiments. Chacun sait l'extrême ascendant des femmes sur 
l'esprit de leurs maris, avec quel succès et quelle facilité elles peuvent leur 
communiquer leur façon de faire et de penser. Or. comme les femmes ne 
peuvent que perdre, à tous égards, aux dérèglements de leurs maris, il est 
évident qu'elles y remédieroyent de toutes leurs forces. Un de vos bourgeois, 
donc, Messieurs, qui, pour entrer dans votre Corps, se verroit obligé de 
prendre femme, tarderoit peu à réformer ses moeurs et à prendre du senti- 
ment. Personne, en général, n'ignore son devoir, ce qui manque au plus grand 
nombre, et une personne bien aimée et qui parle plus au cour qu'à l'esprit. 
Or, qui joueroit mieux ce rolle, je vous prie, qu'une femme tendrement 
chérie ? Voilà donc un vray 'mo'ien de réforme que vous ôtés à vos membres 
futurs. Mais ce n'est pas encore tout, passons plus loin. 
N'est-il pas vray, Messieurs, qu'il pourroit y avoir dans votre ville des 
personnes si décriées par leur libertinage qu'elles ne pourroient pas trouver 
à se marier ? Voilà donc autant de libertins que vous ne serés pas obligés 
d'introduire dans votre Corps. 
Ne sommes nous pas les maîtres de ne faire que de bons choix ? Pas 
autant, Messieurs, que vous pourriés bien croire. Qui ne sait ce que les 
cabales, la protection et la faveur peuvent dans tous pays ? Les Caligula et 
les Tibère ne sont-ils pas parvenus à l'Empire, malgré leurs monstrueux 
caractères ? On veut servir une famille puissante. afin d'en être servi à son 
tour, d'ailleurs on ne sait souvent pas comment désobliger toute une famille 
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à qui ou a de grandes obligations, le pas est des plus glissants, niais aussi 
rétablissés la loy en question ei le chemin deviendra tout uni. 
Les garçons si décriés ne trouvant point à se marier, personne rie viendra 
vous solliciter eu leur faveur ; la loy sera expresse ; on ne pourra ignorer 
que, pour entier dans votre Corps. il faut pour premier r'equisituiic être marié. 
Reconnoissez donc, Messieurs, que cette loy que vous versés d'abroger tendoit 
naturellement à rendre respectable votre Corps. 
Nous devrions aussi vous prouver qu'elle avoit été aussi faite pour favo- 
riser notre sexe, usais comme nous serions ici obligées d'avancer quelques 
raisons, qui, quoique très vrayes et très certaiiies, ne uranqueroient pas de 
nous faire accuser d'immodestie, nous aimons mieux, Messieurs, vous laisser 
travailler tout cet article. Seulement, vous en faut-il donner la clef ? La voici. 
Que de matières à réflexion ! Notre sexe se iionuuoit déjà beau dans ces 
teins là. Nous vous conuoissons asseuréiiieiit trop de pénétration pour devoir 
craindre que vous noyés arrêtés à si beau chemin. Si, coutre notre attente, 
toutes ces raisons ne vous louclioieut point, qu'il nous soit permis, Messieurs, 
de tàcher de vous gagner par la compassion et le devoir même de vos charges. 
Vous vous arrogés fastueusement les noms augustes de Pères de famille, de 
Protecteurs des veuves et des orfelins. et vos régleuiens tendent à nous faire 
sécher inutilement sur la plante, comme ces frêles arbrisseaux qu'on voit 
dépérir faute de chaleur ou d'humidité. Quand la loy en question était en 
vigueur, les plus ambitieux dejà fréniissoient aux saintes entraves du ma- 
riage, niais à bon compte nous nous débitions. Plaise ou non plaise, pour être 
des 40, il faloit se marier. Que ferons-nous aujourd'hui que le dégout du 
mariage est plus fort que jamais, que l'on conipte, dans notre ville, neuf 
dames pour le moins contre un cavalier, et que, par surcroit de malheur, 
vous donnés aux garçons mie libre entrée dans votre Corps ! Il est dit quelque 
part qu'il vaut mieux se marier que brûler, oui sans doute, et qui l'a jamais 
mieux senti que nous ! Nlais. Messieurs, ce mieux est-il praticable, ce mieux 
est-il possible dans une ville où il ya si peu de garçons et tant de filles ? 
Vénérables ancestres, qu'heureux étoit notre sexe quand vous gouverniés ! 
Vos premiers soins étoient ers sa faveur. Celui que l'ambition vient de casser, 
celui qui accorde la moitié de la Bourgeoisie à tout honête étranger qui épouse 
de vos bourgeoises, par où pourrions-nous mieux vous témoigner nos senti- 
mens de reconnoissance que par ceux de vénération et de respect que la 
sagesse de vos régleuieits fait naître avec plaisir dans nos aines ? Et vous, 
Messieurs, ne voulés vous rien mériter de notre part ? Non seulement jus- 
qu'icy vous n'avés rien fait en notre faveur : bien loin de là, vous abolissez 
ces réglemens même qui nous favorisoyent. Changés, croiés-nous, réformés 
toutes vos façons de faire. Qui a jamais soutenu notre sexe s'en est-il anal 
trouvé ? Nous ue vous demandons qu'un peu d'huinanité. l'accroissement de 
notre nombre auroit-il donc affoibli la voix de la nature ? : Au contraire, ne 
vous crie-t-elle pas plus fort que jamais, et le peu d'occasions que nous trou- 
vons aujourd'hui pour nous marier ne doit-il pas naturellement nous en aigrir 
l'envie ? Rétablissés donc, Messieurs, non seulement la loy en question, nais 
encore, pour nous obliger par l'endroit le plus scusille, incités cette ancienne 
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République, la première sans doute qui fut jamais pour sa politique. Faites-en 
une autre qui obligera tous les garçons, au-dessus de trente ans, à payer wie 
somme à l'Etat, comme autant de membres inutiles et les vrais capite sexsi 
des Romains. 
Agréés, Messieurs, nos voeux les plus ardens pour la prospérité et la 
gloire de votre Corps et celle de chacun de ses membres. 
A Vieux Nemours, en Prusse ducale, le 28 février 1754. 
Signé au noni de vos Bourgeoises par L. B*** 
On lit ce qui suit dans le registre du Conseil des Quarante, sous la 
date du 1Pr février 1754 : 
Le Conseil s'étant assemblé... W le maître des clés Wattel a proposé que, 
s'étant fait un réglement, lundi dernier, au Conseil général, dans lequel il 
étoit arrêté que les garçons pourroient prétendre au Conseil lorsqu'ils auroieni 
atteint l'âge de 25 ans révolus, s'il ne conviendroit pas qu'il fût ajouté audit 
réglement que les dits garçons devront, en se présentant pour être titis en 
élection, exhiber leurs extraits batistaires. Sur quoi délibéré, il a été dit : 
Que l'on ne mettroit aucuns garçons dans l'élection qu'après qu'il auroit exhibé 
au sieur maître des clés en chef son extrait de batistaire et qu'il seroit, en 
outre, proposé à Messieurs les Quatre d'ajouter cet arrêt au dit réglement. 
Ajoutons, pour être complet, que, dès 1754, on admit huit céliba- 
taires sur les quarante membres du Conseil ; cette mesure ne suffisant 
pas pour recruter convenablement des candidats capables, on admit 
quatorze célibataires dès 1777. 
Dr STAUFFEIi. 
Grégoire Provanchière, réfugié pour fait de religion. 
On croit généralement chez nous qu'au XVI171e siècle, le pays de 
Neuchâtel n'était occupé que par des autochtones et que l'élément étran- 
ger y était assez rare. Cette croyance vient de ce que les terres, source 
principale de transactions et de difficultés entre particuliers, apparte- 
naient surtout aux gens du pays, et que les noms de ces derniers appa- 
raissent seuls dans les documents d'archives tels que les reconnais- 
sances de biens Ces reconnaissances, tout en formant une sorte de 
cadastre, sont précieuses comme recensements de familles. Toutefois, 
comme bien des personnes, ne possédant ni maison, ni vigne, ni pré, 
échappaient de ce fait à l'enquête des commissaires chargés de recevoir 
les reconnaissances, une bonne partie de la population nous serait 
1 
ý 
ý 
ä. 
J1E1. _1NIi ;ý 'ý;; 
inconnue s'il n'y avait pas d'autres sources de renseignements. Parmi 
ces dernières, citons les registres de notaires grâce auxquels on cons- 
tate, au XVI"ie siècle, un fort mouvement d'étrangers à Neuchâtel. Ces 
étrangers demandaient aux notaires de passer des actes divers : contrats 
de mariages, testaments, partages, marchés, attestations, etc. On est sur- 
pris de voir combien le notaire Bastian Chalvin, qui officiait au temps 
de la Réformation, reçut d'actes où figurent des étrangers habitant Neu- 
châtel ou les environs. 
Cette présence d'étrangers existait aussi avant 1530 et s'est per-' 
pétuée bien après la Réforme. Mais cette dernière a été la cause prin- 
cipale de l'établissement dans le comté de Neuchâtel de réfugiés qui ne 
pouvaient professer leur foi dans leur propre pays. Voici un fait, parmi 
d'autres, pour confirmer la chose : 
Le 23 octobre 1565, - le manuel du Conseil d'Etat nous l'apprend', 
- le gouverneur reçut du souverain une lettre touchant le differant 
qu'est entre maistre Guillaume Carrel et Gregoire Provenchiere »à 
propos d'une <; poullalliere . 
Carrel est un nom du pays de Neuchâtel, 
Provenchière ne l'est pas. Le hasard a voulu que la rencontre d'un seul 
acte de notaire jetât un jour intéressant sur l'existence de ce personnage. 
En effet, il ressort de l'acte que nous publions ci-dessous que Gré- 
goire Provanchière et Madelaine, sa femme, avaient quitté la ville de 
Langres vers 1549 pour cause de religion et s'étaient réfugiés à Neu- 
châtel où pendant dix-huit ans ils eurent beaucoup de peine à vivre de 
leur travail. Une maladie du père (des calculs rénaux ou vésicaux) et la 
mort d'un de leurs enfants atteint de la peste furent deux événements 
de la misérable vie de cette famille que le notaire Etienne Boyvin fut 
chargé de consigner par écrit. Cette attestation devait sans doute être 
utilisée par Provanchière pour obtenir des secours ou rentrer dans son 
pays d'origine : 
Le vije jour de febvrier l'an de grace nostre Seigneur 1567, par devant 
mnoy notaire soubz signé et des tesmoingz soubz nommez, ce sont estably 
personnellement en propre personne honnorable homme Gregoire Provan- 
chier et Magdellaine sa femme, natiffz de la ville de Langres, exposant comme 
ont habité en ceste ville de Neufchastel l'espace de dix huictz ans pour avoir 
absenté leur pays, comme ilz afferment, pour le fect de la religion, et durant 
le dict terme y ont tousjours desmeurez avec leurs enffans, ayant grand poyne 
de vivre tant a cause qu'ilz n'avoient aulcungz biens comme aussy de la des- 
pence et fraitz qu'il convenoit faire pour la nourriture et entretenement de 
leurs dictz enffans, aquoy ne pouvoient que a grand poinne sattisfaire ce que 
1 Tome I, fol. 143 w. 
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les dictz Gregoire et sa dicte femme pouvoient gaigner, l'ung desquelz leur 
enffans est mort de peste eu ceste dicte ville de Neufchastel depuis deniy au 
en ça. Et quandt [à] luy Provenchier a esté uiallade au dict Neufchastel du- 
rant l'espace de troys ans et plus, estant entre les mains d'ung barbier nommé 
maistre Claude, desnuiurant a 5aincte Pollilte 1 en Bourgogne, lequel, a la fin, 
luy a tiré du corps une pierre de la grosseur d'ung oeuf de poulie et une 
aultre qu'il a jecté par la verge de la grosseur d'une noisette, de sorte qu'il 
a enduré beaucoup de poires et travaulx et longtemps en grand danger de 
mort, comme l'ont attesté les gens de biens requis pour tesinoingz en ce pre- 
sent contract, en la presence de moy notaire, nommeenient... 
De toutes lesquelles choses les dietz Provenchier et sa dicte femme pre- 
tendant eulx en servir, en ont demandé a nioy notaire juré soubzscript, comme 
personne publicque, acte par escript, que leur ay octroyé soul)z mon seing 
manuel cy mis a leur iequeste. les ans et jours que dessus, toutesfoys sans 
muon prejudice ny des miens a l'advenir '. 
Un second acte: ', non daté, mais vraisemblablement de la même 
époque, dit que Madelaine, la femme de Grégoire Provanchière, était 
fille d'Etienne Bailly et de Bernarde, et qu'elle était soeur d'Etienne et 
Jacques Bailly, ce dernier grenattier pour le roi de France au maga- 
sin de sel d'Arnay-le-Duc'. 
Grégoire Provanchière était-il peut-être apparenté au médecin 
Siméon de Provanchères, né vers 1540 à Langres, mort en juillet 1617 à 
Paris, auteur de diverses publications médicales et littéraires ? 
Les Provanchière n'étaient pas les seuls réfugiés de Langres à 
Neuchâtel : Grégoire Michault, pasteur de Lignières de 1576 à 1580, 
venait aussi de Langres. 
L. '1'HFVE\A'L. 
Saint-liippolýte. Doubs. arr. Muuthéliaril. 
Etienne Bovvin, notaire, fol. 223. 
Id., fol. 224-225. 
4I xte-d O, arr. Beaune. 
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CHRONIQUE 
', Table du « Musée nneurladlelois >. - Tous ceux qui consultent le 
. Musée déplorent l'absence de répertoires récents, et c'est avec plaisir qu'ils 
apprendront que cette lacune vient d'être en partie comblée. Trois membres 
de la Société d'histoire, lecteurs assidus du Musée : M. M. G. Borel-Girard, 
Alex. DuPasquier et le regretté G. Wavre, unissant leurs efforts, ont dressé 
une table des matières des années 1904 à 1927. Bien qu'établi simplement à 
l'aide des Tables annuelles, ce travail rendra quelques services, en attendant 
le dépouillement complet et systématique du Musée. On peut consulter le 
manuscrit dans la Salle de lecture de la Bibliothèque de Neuchâtel, où il a été 
aimablement déposé par les auteurs. A. B. 
', La marquise (le Pompadour et Neuchâtel. -- On sait qu'en 1757, le 
roi de Prusse eut un moment l'idée d'offrir à Madame de Pompadour en 
toute souveraineté la principauté de Neuchâtel. Dans son ouvrage, Madame 
de Poinpadou, ' el la politique ', M. Pierre de Nolhae n'a pas manqué de men- 
tionner cette < folle proposition Mais on ne trouve sur ce point rien de 
nouveau dans cet ouvrage, qui se borne à renvoyer à l'article de M. A. 
1)ul'asquier paru dans le Musée ueueh6telois de 1917. l'. 
', La doctrine de Vattel exposée à la Haye. - Vattel n'a pas que 
des 
admirateurs. Al. Charles Gidel, professeur à la Faculté de droit de l'Univer- 
sité de Paris, a exposé sa doctrine dans les cours qu'il a donnés à l'Académie 
de Droit international de la Haye, en 19251. Il a cité, en particulier, uu 
auteur hollandais, M. van Vollenhoven, qui, dans un petit ouvrage, Les trois 
phases (lu Droit des Gens, accuse Vattel d'avoir dénaturé le droit des gens 
et d'avoir divulgué des idées dangereuses en proposant le dogme de l'abso- 
lutisme de la souveraineté des Etats. Vattel aurait ainsi ouvert la possibilité 
pour tout Etat, en se réclamant de sa souveraineté, de déclarer la guerre 
en tout temps à un autre Etat sans avoir à en rendre compte à qui que ce 
soit. Sans aller aussi loin que M. van Vollenhoven, M. Gidel estime que 
Vattel mérite la condamnation que l'auteur hollandais prononce contre lui 
parce que son système de droit des gens s enlève tout caractère obligatoire 
aux devoirs réciproques des nations entre elles Ni. P. 
Journée du 10 août. - La Renie des Deux Mondes du 1er août 1928 
a publié un récit de la journée du 1- août (1792) d'après le journal d'un 
garde suisse neuchâtelois. Cet enseigne au Régiraient des gardes suisses, qui 
écrivait dans un français «parfois alourdi de germanismes est Gabriel- 
1 Pari-s, 1428,1,. 
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Denis Deville, qui serait né à Neuchâtel le 6 janvier 1772, fils de Nicolas 
Deville et de Catherine Lefaulcheux. 
Nicolas-Gabriel Deville, conseiller-secrétaire de S. M. le roi de France 
et agent de change à Paris, était devenu bourgeois du Landeron par lettre 
de naturalité du 1er septembre 1791. P. 
'. Au plateau de Wavre. - On lit dans la Revue des Etudes anciennes, 
octobre-décembre 1927, p. 396, la note suivante signée Camille Jullian : 
c Au plateau de Wavre dans le pays de Neuchâtel (Suisse). -- C'est 
évidemment un très grand monument de l'époque romaine que révèlent et 
le fragment de frise et le fragment de statue publiés par M. Georges Méautis 
dans le Musée neuchâtelois de juin 1926. Et vu l'importance de ce monument, 
vu le rôle particulier de ce site et des sites voisins dès le temps de la Tène 
(cf. Revue 1906, p. 117), je crois bien que des fouilles suivies s'imposent. ,. 
Médaille de 1786. - Sous le titre de Une rectification, M. L. Mon- 
tandon apporte quelques renseignements précis et intéressants sur la mé- 
daille d'or frappée en 1786 pour commémorer la célébration des serments 
réciproques. Revue suisse de numismatique, t. XXIV (1928), p. 451-454. 
Duchesse de Nemours et timbres-poste. -- Le premier numéro (no- 
vembre 1928) d'une revue intitulée Lectures philatéliques contient une étude 
historique et anecdotique sur les timbres de France, dans laquelle nous rele- 
vons les lignes ci-dessous qui nous apprennent que la duchesse Marie de 
Nemours, lorsqu'elle était encore Mademoiselle de Longueville, a été l'ins- 
piratrice du billet de port payé prédécesseur du timbre-poste actuel : 
c L'année 1653 a une très grande importance dans l'histoire de la Poste 
en France. C'est, en effet, de cette époque que date la création de la c Petite 
Poste >> et du c Billet de port payé _ý. 
» L'honneur de ces deux innovations est généralement attribué à un 
maître des requêtes nommé de Vélayer... 
» Ce fut bien M. de Vélayer qui obtint du roi l'autorisation c d'établir 
une poste spéciale dans la ville de Paris et un certain nombre de boîtes aux 
lettres dans divers quartiers de la ville et qui créa, pour ce nouveau ser- 
vice, le Billet de port payé, lequel doit être considéré comme le véritable 
précurseur du timbre-poste. Mais il faut rendre à César ce qui est à César 
et il résulte des recherches que nous avons faites à ce sujet que la première 
idée du Billet de port payé fut suggérée à M. de Vélayer par Mlle de Lon- 
gueville (Marie d'Orléans), qui devait par la suite épouser le due de Nemours 
et qui a laissé des Mémoires pleins de grâce et d'esprit. 
.> Se trouvant un jour avec le maître des requêtes, Mlle de Longueville, 
qui, depuis l'échec de la guerre civile de la Fronde, tenait à Paris un des 
plus célèbres salons littéraires du XVIIme siècle, lui fit remarquer c combien 
de difficultés entraînerait la perception de la taxe des lettres , >. Elle ajouta 
que <les difficultés seraient aplanies si la taxe se percevait par elle-même 
et que, pour cela, il suffirait de vendre au public, qui les collerait sur les 
plis, des cachets portant les armes royales et le prix de la taxe ». 
(: HRUNIOU, 4Î 
» Mlle de Longueville avait l'intuition du timbre-poste, qui ne devait 
faire son apparition que près de deux cents ans plus tard ! 
>> S'inspirant de cette conversation, M. de Vélayer conçut le Billet de 
port payé...:: - L. T. 
Messager boiteux. - Pourquoi le comité de rédaction du Musée neu- 
châtelois néglige-t-il de parler ici même d'une publication qu'il dirige depuis 
fort longtemps : Le véritable Messager boiteux de Neuchâtel ? Par oubli, 
par modestie ? Il n'y a aucune raison, sans doute ; aussi voulons-nous réparer 
cette injustice à l'égard de la petite revue d'histoire contemporaine neuchâ- 
teloise que constitue notre almanach. 
Après avoir rappelé, selon son habitude, les principaux événements de 
l'année écoulée, notre Messager consacre des notices aux meilleurs citoyens 
décédés : Gustave Jeanneret, Otto de Dardel, Otto Billeter, Dr Paul Vouga, 
Edouard Berger, Henri Dußois, Abram Soguel, Henri Elzingre, Arthur 
Dubied et Ernest Lambelet ; les six premières avec portraits. 
Puis il fait une place aux chroniques économique, viticole et horlogère. 
Cette année, sous le titre :« De l'exportation des ébauches et chablons dans 
l'industrie horlogère suisse », il résume une grave question qui fera époque 
dans la vie économique de notre pays neuchâtelois en particulier. 
L'article sur la politique suisse fait défaut dans l'almanach pour 1929, 
mais ce dernier relate, par contre, l'activité de la S. d. N. 
Parmi les événements qui fixèrent notre attention, le Messager retient 
le centenaire de la Société de musique « Les Armes-Réunies > de la Chaux- 
de-Fonds, le séjour d'éclaireurs écossais à Areuse et l'inauguration du buste 
Philippe Godet à Neuchâtel. 
Enfin, dans la gerbe d'anecdotes et de nouvelles de chez nous, il faut 
noter celles qui ont un fond d'authenticité et ressortent ainsi du domaine de 
l'histoire... communale ou généalogique tout au moins :a Le petit verre 
par feu Adolphe Ribaux ;« Rivalité de pistons », par Alfred Chapuis ;« Une 
Neuchâteloise à la Haye >>, par Elie Tauxe ; et «Un sauvetage », par Emma 
Chenevard. 
Par ses découpages, une artiste neuchâteloise, Mue Alice Perrenoud, 
complète un texte intéressant et donne au Messager boiteux de 1929 l'allure 
et la figure que l'on aime y voir. L. T. 
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PETITE CORRESPONDANCE ET QUESTIONS 
QUESTIONS 
13. Peintres verriers neuchâtelois. Dans son Histoire (le la peinture 
sur verre en Suisse, M. Hans Lehmann déplore que rien ne nous ait été con- 
servé des travaux des peintres verriers neuchâtelois du XVJniv siècle. Il 
semble cependant que l'on peut attribuer avec quelque certitude les vitraux 
de l'église de Fenin à l'atelier de Jacques Wildermut (Comptes de la bour- 
serie, année 1502), mais il semble que l'on lia pas retrouvé la moindre trace 
des très nombreuses fenêtres aux armes de la ville données par les quatre 
ministraux à des particuliers et à des églises, non plus que des fenêtres 
peintes en 1555 par Guillaume Pury pour les salles de l'Hôtel de Ville, avec 
un banneret pour figure principale. et dont Lehmann petit dire : Das müssen 
ganz bedeutende Arbeiten gewesen sein. 
11 est possible et même proLable que nos verriers n'aient pas été de 
très grands artistes, mais leurs travaux et même leurs essais n'en offrent pas 
moins un intérêt très réel au point de vue de l'histoire de l'art dans notre 
pays. Or, toutes les indications recueillies par Lehmann sont tirées des 
comptes de la ville. Faut-il en conclure que seuls les Quatre ministraux 
avaient coutume de donner du travail aux verriers du pays ? Le Conseil d'Etat 
n'a-t-il jamais fait exécuter de semblables travaux ? Si oui, les comptes de 
lEtat devraient nous renseigner et il serait intéressant de savoir si des re- 
cherches y ont été faites à ce sujet et si l'on n'y trouverait pas quelques indi- 
cations propres à permettre d'identifier comme d'origine neuchâteloise tel ou 
tel des vitraux presque innombrables qui ornent les églises aussi bien que 
les collections publiques et privées chez nos confédérés des cantons voisins ? 
Un ignorant. 
14. Barbe et religion. - Il a parti à Neuchâtel, il ya une cinquantaine 
d'années, une petite brochure intitulée : I)e 1a barbe au point de vue religieux. 
Quelqu'un pourrait-il en indiquer l'auteur, la date exacte et l'imprinmeur ? 
Z. 
RÉPONSE 
10. Boire le corps. - J'ai lu avec intérêt les explications que le Musée 
neuchâtelois de novembre-décembre 1928 donne de cette expression. 1l aurait 
peut-être fallu en rapprocher le proverbe boire sur le cuir, rapporté par 
Pierre Viret dans ses Disputations chrestiennes, Genève, 1544, t. I, p. 224-226. 
Viret raconte qu'il a lui-même entendu des prêtres « se gaudir ý, de leurs 
paroissiens et dire «les uns aux autres en allant à la taverne : «Allons boire 
sus le premier cuir qui viendra ,, c'est-à-dire sur le premier paroissien qui 
mourra. «Je congnoy, raconte Vii et, un homme de Couppet, qui est près de 
Genève, qui a faict ce reproche aux prestres de ce lieu mesnie, et leur a dict : 
« Vous avez lieu sus mon cuyr. mais vou; payerez l'escot, si vous voulez, car 
je n'en débourserai ne denier ne maille. Pourquoi leur disoit-il cela ? 
Pour ce qu'il avoit esté malade bien fort, et durant sa maladie les prestres 
esperans qu'il mourroit en brief. s'en allèrent boire à la taverne dessus son 
cuyr ; mais il les trompa et ne leur feist pas le plaisir qu'ilz en attendoyent, 
car il ne mourut pas, mais est encore aujourd'huy eu vie. > kk* 
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TITRE D'UN EXEMPLAIRE DE LA BIBLE D'OLIVETAN 
AVEC LA MENTION DU PROPRIÉTAIRE DU VOLUME, AUBRY FERNEY, 
BOURGEOIS DE NEUCHATEL 
IMP. CENTRALE, NEUCIIATEL 
UN EXEMPLAIRE DE LA BIBLE D'OLIVETAN 
M. le pasteur Paul 1)uBois, â Neuchâtel, possède dans sa bibliothè- 
que un exemplaire de la Bible d'Olivetan qui présente une particularité 
digne d'être relevée. Tout au bas du titre, immédiatement au-des- 
sous de 
Isaiah . 
I. 
Escoutez cieulx, et to, y terre preste laureille 
car Leternel parle, 
on lit, dans les mêmes petits caractères que ceux de la Bible, les deux 
vers suivants : 
Abry Ferney, bourgeoys de Neufclzastel, 
Est possesseur de ce meuble immortel. 
Cet Aubry Ferney est un personnage connu de la première moi- 
tié du XVI, ' siècle. Il était menuisier à Neuchâtel, où, comme on disait 
alors, débrosseur. On voit que la recognoissance du maystre Aubry 
Freney, minusier et bourgeoys de Neufchastel ', du 6 mars 1543, que 
ce personnage possédait une moitié de curtil situé au Tertre, pour 
lequel il payait chaque année, à la Saint-Martin d'hiver, douze deniers 
lausannois de cens. Les témoins de sa reconnaissance furent honno- 
rables personnes messyre Aymé Benon, prédicant de Sarrières, et 
Pierre Semourauld, de Lausanne 
Parmi les bourgeois de Neuchâtel qui sont estez pour tirer à 
Genefve 
. en 
1530, on relève le nom Habry le débrosseur On sait 
que ces compagnons, à leur retour, rompirent les portes d'aucuns cha- 
noines et saccagèrent la collégiale. Aubry Ferney, qui était un spé- 
cialiste en démolition, fut sans doute au premier rang de ces icono- 
clastes. 
L'année suivante, au mois d'octobre ou de novembre 1531, le 
même Aubry le débrosseur figure au nombre des Neuchâtelois qui, à 
la demande de Berne, furent rassemblés pour marcher contre les Cinq 
cantons catholiques `. 
i ]enuh,, t. I. fol. ii, j'' xcix. 
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On voit par là qu'Aubry Ferney était un partisan convaincu des 
prédicants. Peut-être était-il, de par son métier, en relations particu- 
lières avec Pierre de Vingle, auquel il eut sans doute l'occasion de 
rendre quelque service. L'imprimeur de la Bible d'Olivetan, pour re- 
connaître ces services, fit cadeau au menuisier neuchâtelois d'un exem- 
plaire du beau volume qui venait de sortir de presse. Par une délicate 
attention, il eut même l'idée d'imprimer le nom d'Aubry Ferney sur la 
page même du titre. Ce cas est-il unique ? ou bien Pierre de Vingle 
a-t-il agi de même à l'égard d'autres bourgeois de Neuchâtel ? C'est 
possible et même probable. Mais ces exemplaires, s'ils ont jamais 
existé, sont aujourd'hui perdus. 
Autre question : Aubry le débrosseur passa-t-il beaucoup de temps 
à lire et à méditer la bible dont Pierre de Vingle lui avait fait 
cadeau? Il ne le semble pas, à voir l'état de parfaite conservation du 
volume 1 et la propreté des marges. 
Aubry Ferney eut un fils, nommé Josué, qui fut un triste sire. Les 
archives de l'Etat possèdent , le procèps criminel de Yosué Abry dict 
Fernel détenu dans les prisons de Neuchâtel, avec l'énumération de 
tous ses vols, à Payerne, à Morat, à Lausanne, à Soleure, et à la 
Maygroge de Fribourg-. A. P. 
1 Le titre seul, en mauvais état, a été réparé et recollé, comme on peut le voir par le 
fac-similé. 
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ALEXANDRE SPEISSEGGER 
1727-1782 
LE PREMIER ORGANISTE DE NEUCHATEL DEPUIS LA RÉFORME 
I: n octobre 1530, - la foi évangélique était définitivement 
établie 
à Neuchâtel - le dernier organiste d'avant la Réforme fut suspendu 
de ses fonctions. En jouant le dernier morceau sur ses chères orgues 
de l'église de Notre-Dame, a-t-il pleuré à chaudes larmes, ainsi que le 
fit quatre ans auparavant à Berne Moritz Kröul 1, l'organiste de l'église 
Saint-Vincent ? Celui-ci avait choisi comme ultime adieu le chant : 
r. 0 pauvre Judas, pourquoi m'as-tu trahi ?- Quoi qu'il en soit, tout 
chant et toute musique furent proscrits de nos temples, du moins pen- 
dant quelques années. L'historien de Chambrier nous apprend, en outre, 
qu'en 1538, le gouverneur Georges de Rive fit ôter les orgues de l'église 
collégiale qui furent placées au Château afin de prévenir leur des- 
truction -. 
Durant plus de deux siècles, le jeu d'orgues est complètement sup- 
primé dans les temples de notre pays. Désormais, ce sont les chantres 
qui entonnent et portent le chant des psaumes. Mais aussi les enfants 
des écoles. Ces derniers se rendaient toujours en chSur aux cultes, les 
dimanches comme les jours de la semaine, et contribuèrent ainsi gran- 
dement à soutenir le chant sacré. A Neuchâtel-Ville, les classes se réu- 
nissaient même avant chaque culte pour faire la prière et pour répéter 
les psaumes. Ensuite, le régent les conduisait en cortège au temple R. 
Malgré l'opposition de la Vénérable Classe à toute introduction d'ins- 
truments aux cultes, il y eut, vers la fin du XVII1 siècle, des trom- 
pettes d'église à Neuchâtel et à la Chaux-de-Fonds. Les instruments à 
vent furent tolérés dans nos temples d'une manière générale dès 1749 '. 
Les orgues ne furent cependant pas inconnues dans le pays. Nous 
e 
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comptons, dès la seconde moitié du XV11""' siècle, plusieurs facteurs 
d'orgues. L'instrument fut bien banni des temples et des cultes publics, 
mais on en fit un large emploi dans les cultes domestiques. Ces petites 
orgues domestiques, qu'on appelait alors positifs ou régales, étaient 
très en vogue dans toute la Suisse. 
C'est en 1748 seulement que des personnes bien inspirées for- 
mèrent une commission dont la mission t'ut d'établir des orgues dans 
les deux temples de la ville de Neuchâtel. Voici ce qu'en dit le Manuel 
de la Commission des orgues conservé aux Archives de la ville : 
Messieurs les Quatre Ministraux et Conseil de cette Ville ayant doné 
leur consentement au projet de quelques persones d'établir des orgues dans 
les temples de cette Ville, au moïen de souscriptions déjà faites en partie, 
et qui, étant achevées, suffiront, à ce que l'on espère, pour cette dépense, ils 
nonièrent une comission pour vaquer à cette affaire et la diriger. Les inenibres 
de cette comission sont : 
Monsieur Deluze, maitre-bourgeois en chef, qui doit être le président. 
Monsieur le colonel Chambrier. 
Monsieur le Chambrier, maire de Colombier, et conseiller d'Etat. 
Monsieur Marval, maire de Cortaillod, et aussi conseiller d'Etat. 
Monsieur Stadler, ministre allemand. 
Monsieur François Chambrier, du Conseil des vint-quatre. 
Monsieur Boive, moderne nmaitre des clés. 
Monsieur Bulot, ancien maitre des clés. 
Monsieur Abraham Puri, lieutenant colonel. 
Monsieur Osterwald, du Grand conseil. 
MW« Poucier, fils de Mr* le maître-bourgeois Poncier. 
Et Samuel Bourgeois, qui fut chargé par Messieurs de la Comission d'en 
être le secrétaire. 
Cette Comission fut assemblée pour la première fois le 14 Aoust 1748. 
MI' le président ayant proposé d'établir un caissier de l'argent des sous- 
criptions, la Comission noria pour ce sujet MI Bulot, ancien niaitre des clés. 
Et quant à la perception de ces deniers, il fut dit qu'elle se feroit par 
l'officier de Messieurs les Quatre Ministraux accompagné de M' le inaitre 
des clés Boive. 
Ensuite il fut résolu qu'un des membres de la ('omission iroit faire un 
tour à Morat, pour parler à un faiseur d'orgues qui y est et voir son ouvrage. 
Et c'est de quoi M' le maire de Colombier voulut bien se charger très 
agréablement. 
Ce facteur d'orgues n'était autre que le sieur Jean-Conrad 
Speissegger, le père d'Alexandre Speissegger, notre premier organiste 
officiel depuis la Réforme. Nous nous bornerons à dire ici que les négo- 
ciations engagées entre la Commission des orgues et Jean-Conrad 
\I. I: \. \\I)lil: 
Speissegger, au début de l'an 1749, aboutirent heureusement. Notre 
artiste signa un contrat d'après lequel il s'astreignait à terminer les 
orgues du 'T'emple du Bas pour le début du mois de novembre 1749, et 
celles de la Collégiale pour le début de novembre 1750. Ainsi les deux 
temples de la ville étaient de nouveau dotés de leur instrument, les 
premiers dans nos églises neuchâteloises depuis la Réforme, exception 
faite évidemment des paroisses qui gardèrent l'ancienne foi. 
Il fallut trouver un organiste. Ce point épineux fut résolu plus 
aisément qu'on n'osa l'espérer, car, le 23 décembre 1750, le sieur 
Speissegger père présenta à la Commission son fils Alexandre à titre 
d'organiste. Le jeune Speissegger fut agréé. Son arrivée à Neuchâtel fut 
sans contredit un événement. Abraham-Louis Sandoz, le beau-père du 
célèbre Jaquet-T)roz, alla l'écouter déjà le 22 janvier 1751 '. Et, à la 
date du 3 octobre 1757, il écrivit dans son journal, à l'occasion d'une 
visite faite à Neuchâtel avec Théodor-Robert Nicolet, les lignes que 
voici :ý Alé avec le char à Neuchâtel décendu à la Couronne, à l'église 
du haut, après le sermon on nous a joué longtems des Orgues et on nous 
les a rait voir de près... Ouï les Orgues de dehors le temple du Bas. 
Alexandre Speissegger est né le 19 janvier 1727 à Schaffhouse. I1 
était le fils aîné de Jean-Conrad Speissegger et de Margaretha Gelzer. 
Famille fort nombreuse, puisque neuf enfants naquirent du premier 
lit. Après la mort de sa première femme, survenue le 19 janvier 1745, 
Jean-Conrad épousa Hèléne Beck qui lui donna encore trois enfants. 
Les Speissegger sont une famille de facteurs d'orgues et d'organistes 
par excellence. Le père, né le 22 août 1699 à Schaffhouse et mort le 
5 avril 1781 dans cette dernière ville, avait fait une belle carrière. Il 
construisit de nombreuses orgues un peu partout en Suisse, et notam- 
ment à Zurich, Fribourg et Morat Johannes, un (le ses fils né en 1728, 
émigra en Amérique, où il déploya une activité féconde comme facteur 
d'orgues. Un descendant de ce Johannes est aujourd'hui encore orga- 
niste dans une ville des Etats-Unis 
Nous ignorons, à notre grand regret, tout de l'enfance et des études 
d'Alexandre Speissegger. Mais ce que nous savons de son séjour à 
Neuchâtel nous permet d'affirmer qu'il a fait un sérieux apprentissage 
t . linnnal d'. AInalrom-Loci; 
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de facteur d'orgues avec son père qui le laissa, d'ailleurs, achever l'ou- 
vrage commencé aux orgues de la Collégiale. Mais où et avec qui 
Alexandre a-t-il appris à toucher les orgues ? 
L'étude du caractère du musicien et de sa psychologie telle qu'elle 
évolua au cours des siècles est une des tâches les plus intéressantes 
du musicologue. Or, le musicien du XVIII11- siècle, et, en particulier, 
la génération d'organistes de cette époque, retiendront plus longuement 
notre attention. Personne n'ignore le récit du musicien volage, aux 
moeurs légères, vagabond et perpétuellement en proie aux difficultés 
matérielles. Ce musicien jaloux, rancunier et séducteur ne l'ut-il pas le 
grand cauchemar des poètes romantiques allemands ? Cependant, les 
organistes furent les plus spirituels entre tous. Ils sont connus comme 
de grands farceurs. Et si les fonctions de la plupart leur imposaient 
une certaine retenue, ils ne cessèrent jamais d'être des musiciens dans 
le sens propre au XVIIP'- siècle. Encore aujourd'hui, nombreux sont 
ceux qui nourrissent certains préjugés envers les musiciens. Il n'est 
pas besoin d'insister sur ce point. 
Dès le début de son séjour à Neuchâtel, Alexandre Speissegger 
s'était révélé une âme sensible. Il manqua souvent de fermeté. La nos- 
talgie le tourmentait. Une grande négligence, un certain laisser-aller 
caractérisent l'homme. L'organiste fut un de ces hommes malheureux 
qui, du premier au dernier jour de leur vie, ne sont jamais capables 
de mettre de l'ordre dans leurs affaires ni d'assurer leur existence. 
Il avait pourtant un beau talent, mais certaines qualités indispensables 
pour réussir dans la vie lui firent défaut. Gai comme il l'était, ce musi- 
cien eut fréquemment soif. Pour tous ces motifs, sa carrière ne manqua 
ni d'épines ni d'amertume. Ce fut enfin la vie tragique du musicien 
d'origine allemande en pays français. Mais avant de suivre les événe- 
ments, nous tenons à rappeler, à la décharge de notre organiste, que les 
mélomanes du XVIII' siècle, tout épris qu'ils étaient de la musique, 
montrèrent fort peu de compréhension sociale pour ceux qui en avaient 
fait leur vocation. Les musiciens furent pour eux des hommes d'une 
classe inférieure et détestable. Le grand Mozart ne nous apparaît-il pas 
infiniment petit, au fond, lorsque nous examinons sa condition sociale ? 
Deux jours après sa mort, on ne savait plus même exactement où était 
sa tombe. 
Mais revenons à Alexandre Speissegger et méditons d'abord le 
premier contrat que la Commission ou Direction des orgues passa avec 
lui le jour de son agrément comme organiste : 
i 
., 
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Traité et convention a été faite entre Monsieur le maître bourgeois 
I)eluze, agissant au none de la direction des orgues de cette ville d'une part ; 
et le s'' Alexandre Speisseguer, fils du sieur Conrad Speisseguer, bourgeois 
de Schaffhouse, d'autre part : 
1° Moi ledit Alexandre Speisseguer ni'eugage envers la direction de jouer 
des orgues dans les deux temples de cette ville toute, les fois qu'il y aura 
prédication, tant les dimanches que les autres jours de la semaine ; et les 
jeudis au soir de préparation, les vendredis au soir de communion, et le jour 
de l'Ascension ; et cela avec toute l'exactitude dont je puis être capable. 
2-- 1)e maintenir et réparer les orgues pendant tout le teins de ce traité, 
sans pouvoir rien exiger pour nies peines, moyennant qu'on nie fournisse 
les matériaux nécessaires. Mais si on veut y faire quelqu' ouvrage nouveau, 
il nie sera payé à part. 
3° Le présent traité doit durer pour toute sa vie, moyennant qu'il se corn- 
porte à la satisfaction de la direction, et au contenu de ses engagemens. 
4., Moi, Deluze, au noue de la Direction, m'engage qu'il lui sera payé 
annuellement la somme de 70 francs, et outre cela 30 francs pour maintenir 
les dites orgues, fait eu tout la somme de cent francs par an, payables par 
quartiers, savoir 25 francs tous les trois mois ; lequel traité commencera dès 
la St Martin passée ; ensorte que le premier payement se fera le 11° fé- 
vrier 1751. 
511 Il pourra jouer des orgues, s'il en est requis, lorsqu'il y aura des 
mariages, seulement au chant des pseaunies, et à la sortie des prières, et ce 
qui lui sera payé sera pour lui. 
Bien entendu et réservé que le dit Speisseguer exécutera exactement ses 
engagemens et aura une conduite bien réglée à tous égards. A deffaut de 
quoi la Direction pourroit le congédier toutes les fois qu'il manqueroit à son 
devoir. Le présent traité fait à double, à Neuchâtel, ce 23 décembre 1750. 
Deluze, au nonn de la direction. 
Allex. Speisseguer. 
La profession d'organiste comptait autrefois parmi les beaux mé- 
tiers. Leurs fonctions régulières et fréquentes à l'église ne nous font 
pas l'impression si fâcheuse d'une occupation accessoire, telle que nous 
l'éprouvons aujourd'hui. Speissegger devait desservir les deux orgues, 
ce qui lui fut possible parce que les cultes eurent lieu successivement 
à la Collégiale et au Temple du Bas. Mais, pendant la semaine aussi, 
l'organiste ne fut pas oisif. Le passage suivant tiré de la Liturgie neu- 
châteloise de 1713 nous l'apprend' : Il ya un sermon tous les di- 
manches matin ; on fait le catéchisme à midy, et le soir il ya encore 
un sermon à Neufchâtel. Pendant la semaine on y prêche le mardi, le 
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mécredi et le vendredi matin. Les autres jours on t'ait le matin le service 
ordinaire du matin, et tous les jours on fait celuy du soir à cinq heures. 
L'article 2 du contrat donna naissance, dès le début, à des diffi- 
cultés avec l'organiste qui l'ut souvent rénitent aux injonctions de cette 
obligation. Nous dirons aussi que, maintes fois, l'on fut sur le point de 
congédier Speissegger. Mais ses qualités de J'acteur d'orgues firent ré- 
fléchir la Commission qui craignait évidemment les doubles dépenses 
pour un organiste et pour un facteur d'orgues. 
Le point qui causa le plus d'ennuis à Speissegger comme à la Com- 
mission des orgues, ce fut celui du salaire. Cent francs par an, plus 
les quelques sous qu'on lui payait lorsqu'il jouait à l'occasion des ma- 
riages, c'était une somme vraiment trop modeste. Aussi notre organiste 
n'hésita pas à faire savoir à la Commission qu'il lui était impossible de 
subsister avec cette petite pension et qu'il n'avait pas de quoi payer sa 
nourriture. Dans son assemblée du 5 juillet 1751, la Direction des orgues 
confirma le premier contrat, mais elle le modifia dans ce sens que 
Speissegger fut autorisé à donner des leçons de musique. Voici l'ad- 
jonction en cause : 
Et comme ledit Speissèguer est dans l'espérance d'avoir des écoliers pour 
leur apprendre à jouer des instruniens. il a été réservé que, s'il n'en avoit 
pas qui lui rendissent la somme de cent francs par an, la Coiiimission lui 
fera don de ce qui pourroit lui manquer pour completter la dite somme de 
veut francs, et tout ce qu'il pourra gagner au delà lui appartiendra en propre. 
Bien entendu qu'il fera tous ses efforts pour se procurer des écoliers et se 
les conserver ; les leçons comptées à un écu neuf par mois. 
La fixation du prix de la leçon par la Commission est typique. 
Notons en passant que le Conseil général de Neuchâtel s'occupa d'un 
cas semblable, en 1759, lorsqu'un musicien allemand demanda la tolé- 
rance en ville pour donner des leçons de musique aux particuliers. Il 
pria MM. les Quatre Ministraux d'examiner s'il ne convient pas d'en 
déterminer la taxe pour y assujettir tout maître qui enseigne ; et pour 
cet effet d'en dresser un projet afin de le communiquer au Conseil' 
Un incident significatif se place ici, au cours duquel la Commission 
des orgues sut, d'ailleurs, défendre admirablement les intérêts de 
Speissegger. A l'assemblée du 4 février 1752, il fut exposé que Nicolas 
Sovico donnait des leçons de musique qui ne pourraient que nuire à 
l'organiste. La Commission se rendit en corps auprès de MM. les Quatre 
Ministraux pour leur assurer que Speissegger était plus capable de 
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donner des leçons que Sovico. Ces messieurs surent si bien exprimer 
leurs craintes que le magistrat résolut de faire sortir de la ville le con- 
current de notre organiste. Mais le sieur Nicolas alla trouver quelques 
membres de la Commission. Celle-ci réussit finalement à mettre sur 
pied un accord entre les deux musiciens. Sovico ne pourra enseigner 
désormais que quelques instruments de musique sans nuire à Speis- 
segger et devra payer à l'organiste soixante-dix francs par an, pendant 
le temps qu'il restera et enseignera en ville. Ces tentatives (le limita- 
tion de la concurrence montrent que l'esprit corporatif était encore très 
vivant à cette époque. 
En 1752, Alexandre Speissegger eut aussi l'occasion de faire preuve 
de ses aptitudes de facteur d'orgues. Quelques ouvrages devinrent né- 
cessaires aux orgues du Temple du Bas, car l'assemblée du 18 mai avait 
décidé d'ajouter cinq nouveaux jeux aux quatorze déjà existants. 
Speissegger signa le devis suivant : 
1. Dulcian de 8 pieds de buis ....... 
L. 2S J. 8. 
2. Uems-horn de 8 pieds de bois ..... 
29.8. 
: I. Rohr-flutte de 4 pieds de bois ...... 16.16. 
4. Prestant de 4 pieds de bois et d'étain ... 21. . 
3. Doublet de 2 pieds d'étain ...... 21. . 
6. Une chambre de vent ........ 
50.8. 
7. Un soufflet avec son canal ....... 
42. --. 
S. Un clavier ............. 
16.16. 
En tout ... L. '? 26.16. 
En mai 1766, le Conseil d'Yverdon examina un devis qu'Alexandre 
Speissegger avait présenté pour la construction d'un instrument en 
l'église de ce lieu. On donna cependant la préférence à Adrien-Joseph 
Potier dont le devis eut un succès plus marqué'. 
Nous aborderons maintenant le chapitre des misères de notre orga- 
niste, misères dues à l'inexécution de ses obligations et à son caractère 
dépensier. Dans les procès-verbaux de la Commission des orgues, à la 
date du 20 décembre 1752, nous lisons ceci : 
Délibération a été prise au sujet de Speissegger notre organiste, qui doit 
à divers particuliers de cette Ville, selon les comptes par eux fournis, et il a 
été dit que, pour suppléer au peu de conduite de cet homme qui nous est 
encore nécessaire, la Conuuission se chargeroit de payer ses dettes qu'elles 
ont consté par les susdits comptes, et que l'on tâcheroit de le placer ailleurs 
que chez le ramoneur, où il est actuellement, en vue de diminuer sa dépense. 
1 . AIIl"ud 
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Le 28 octobre 1753, la Commission l'exhorte sérieusement a ter- 
miner l'ouvrage commencé aux orgues des deux temples. En novembre, 
enfin, Speissegger déclare que celles de la Collégiale sont entièrement 
achevées. Un mois après, on enjoint à l'organiste d'accorder les orgues 
tous les samedis pour les maintenir en bon état ! 
Et voici le premier bilan après quatre ans d'activité à Neuchâtel, 
tel que nous le trouvons déposé au procès-verbal de l'assemblée du 
24 novembre 1754 : 
Par compte réglé avec l'organiste Speisseguer. 
1" Il lui est dû 
Pour ses gages de quatre ans ......... 
L. 800. - 
Pour son ouvrage fait par lui aux orgues du tuas .. 226.16. - 
Pour son logement à ]', Ancre ......... 
55. - 
Pour son logement chez MI* Dai-del ....... 5: 3. ---. - 
Pour son compte présenté aujourd'hui ...... 76.10. -- 
L. 1211.6. - 2° Il avoit reçu 
A diverses fois ........ L. 915.17.9 
A lui payé par Sovico ....... 105. --. -- 1020.17.9 
Il lui est encore dû ........... L. 190.8.3 
Dès 1754, Speissegger a le droit de présenter une requête à chaque 
nouvel-an pour obtenir un louis d'or de gratification. Mais, malgré tout, 
il persiste dans sa négligence. Les plaintes et les tracasseries repren- 
nent de plus belle. En juin 1755, la Commission délibère même s'il ne 
convenait pas de remplacer Speissegger par un organiste de Morat qui 
offrait ses services. On le garda quand même, vu que les orgues du 
temple d'en haut ne sont pas encore entièrement en état, et que l'autre 
organiste n'est pas facteur Ce fut là la seule raison déterminante 
pour le retenir à Neuchâtel. Notre organiste se sentait certainement 
assez fort grâce à ses doubles qualités de facteur d'orgues et d'orga- 
niste qui représentaient aux yeux des membres de la Commission un 
avantage économique très appréciable. 
Speissegger présente, le 21 avril 1756, une requête afin d'obtenir 
soixante livres par an pour son logement, outre les deux cents livres 
d'appointements ordinaires. Toutefois la Commission, à son tour, prend 
des mesures sévères à l'égard de l'organiste. Elle décide que son quar- 
lier ne lui sera pas payé, qu'il lui sera notifié d'achever et de mettre 
en bon état les orgues suivant son engagement et que l'on avertira le 
. 
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maître-bourgeois Rosselet afin qu'il fasse arrêter les hardes et effets 
de l'organiste comme gage de la somme due à M. Dardel pour la loca- 
tion de sa maison. Un véritable jeu de représailles se déroule désormais 
de part et d'autre. Le lendemain, Speissegger paraît en Commission. 
Il promet d'achever incessamment les orgues et de les mettre en bon 
état. Mais, dit le Manuel, comme il n'a pu jusqu'à présent se soutenir 
dans cette ville sans faire des dettes et dépenser au delà de ses appoin- 
temens et que d'ailleurs il a demandé son congé pour aller à Arau, 
délibéré : il a été dit que son congé lui serait accordé dès aujourd'hui, 
moyennant que nos orgues fussent absolument achevées. >> 
Les organistes qui postulèrent la place ainsi mise au concours 
furent nombreux. Celui de Lausanne fut un des premiers. Speissegger 
père proposa un Zuricois. Il y eut même un Saint-Gallois. Le sieur 
Hammel, musicien de la Chaux-de-Fonds, et l'organiste Sagne, des Bre- 
nets, se firent également inscrire. 
Le résultat de toute cette affaire un peu gonflée fut - nous avons 
de la peine à le croire - qu'Alexandre Speissegger resta à son poste. 
Il sortit victorieux de cette campagne. Un nouveau contrat fut conclu 
le 21 janvier 1757, astreignant l'organiste aux obligations que nous 
savons. La Commission, par contre, s'engagea à lui payer cent cinquante 
francs par an pour toucher les orgues, cinquante francs pour-les main- 
tenir en bon état et cinquante pour le logement, ce qui prouve qu'on 
tenait à Speissegger en dépit de ses défauts et de son caractère un peu 
spécial. 
En novembre 1760, Alexandre Speissegger est engagé avec les 
sieurs Marais, Schwerdt et Boisselet comme musicien-gagiste dans l'or- 
chestre de l'Académie de musique. Il touchera L. 2.2. - par concert 
avec la condition d'être exact à assister à l'heure précise à chaque répé- 
tition Le 14 novembre, la direction de l'Académie fit également une 
convention avec le sieur Speissegger qui s'engageait à fournir un cla- 
vecin à grand ravallement et à deux claviers suivant les mesures don- 
nées pour le prix de seize louis d'or neufs '. 
Malgré ces revenus accessoires, l'organiste de la ville ne réussis- 
sait pas à équilibrer son budget. Ceci d'autant moins qu'il s'était marié, 
le 29 juin 1761, avec Elisabetha Rtietsch, de Stattelfingen La Com- 
mission des orgues, voulant une fois de plus mettre un frein aux con- 
1 Archive, de la tiuciété de dlnsique, l'rucis-ýcrlýanc de l'Académie ilc Musique (le Aeu- 
rlrUel (dépo=és à la liihliothi, que de la Ville). 
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tinuelles sollicitations de Speissegger, décida, dans son assemblée du 
24 avril 1764, ce qui suit : 
L'organiste Speisegger a exposé que se trouvant chargé de diverses 
dettes et dans l'impossibilité de les acquitter, il requeroit que, pour le mettre 
en état d'y satisfaire, il plût à la commission de lui avancer trois quartiers 
de son gage dont le premier écherra au 11 ° mai prochain, les nºêºnes dettes 
se niontaut à une somme plus forte par les comptes qu'il a produit. Surquoi, 
délibéré, la commission considérant le grand nombre de faveurs du nºènie 
genre qu'il a sollicité et obtenu, sans que, malgré ses promesses réitérées, 
il eu ait profité pour mettre plus d'ordre et d'économie dans sa conduite, et 
voyant de plus que sa situation devient chaque jour plus dérangée, uoºº seu- 
lement lui a refusé l'avance qu'il denºaudoit, mais encore a statué que dès 
à présent il sera pris des mesures pour se procurer un autre orgauiste, se 
réservant même de déduire au dit Speisegger sur. son prochain quartier le 
louis neuf qui lui a été délivré eu gratification, à moins que, selon ses euga- 
genºens, il ne travaille d'ici au Il, - mai à accorder nos orgues à la satisfaction 
des membres de la Chambre qui sont chargés de cette inspection particulière. 
Il paraît dès lors avoir apporté plus de soins dans ses affaires. 
l'eut-être le respect des liens sacrés de la famille y fut-il pour quelque 
chose. Toutefois, lorsque, le 21 avril 1770, le ministre allemand et 
chantre de la ville, le sieur Seebach, qui sortait de charge, proposa 
Speissegger comme chantre par intérim, MM. les Quatre Ministraux ne 
l'agréèrent point'. Notre organiste avait cependant assumé ces fonctions 
en 1757-1758, après la mort du ministre allemand et chantre Stadler. 
Mais comme il devait aussi toucher les orgues pour le culte allemand 
au Temple du Bas, Speissegger s'adressa, le 2 décembre 1771, au Con- 
seil général pour qu'on lui fixât un gage, car il n'était pas tenu contrac- 
tuellement à cette l'onction. L'affaire fut renvoyée aux Quatre Minis- 
traux qui traitèrent avec Speissegger. On fixa, le 7 décembre suivant, 
un gage de six écus neufs par an. 
Si le magistrat se montra assez prévenant dans ce cas, notre orga- 
niste dut néanmoins éprouver durement le refus qu'on lui avait fait 
l'année auparavant. Commencerait-on à douter de ses aptitudes musi- 
cales ? Dans son assemblée du 20 décembre 1772, la direction du Con- 
cert décida que l'on feroit un prix avec le sieur Speisegguer, seulement 
pour remettre en état le clavessin, et l'accorder quand il conviendra . 
Il ne fait donc plus partie de l'orchestre. Le bruit des démêlés inter- 
minables avec la Commission des orgues paraît avoir gagné l'opi- 
nion publique, prompte à juger et à condamner. En 1770, on lui 
I: \rcliices de la Ville, 1'lumitifs des tlnatre . 
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retient le louis d'or qui lui avait été alloué pour accorder les orgues. 
Il doit remplir d'abord son engagement. Dans la suite, il a même été 
résolu de renouveler la convention avec Speissegger et d'y stipuler 
expressément l'obligation pour lui d'accorder les orgues des deux églises 
deux fois par an, en mai et en novembre. Le quart de sa pension sera 
désormais attaché à ce travail qui devra être examiné à chaque époque. 
Mais ce sont des mesures inutiles et vaines, car Speissegger persiste 
dans sa négligence et dans son laisser-aller. Le 20 mai 1773, la Com- 
mission décide de porter au débit de l'organiste les journées payées à 
J. -Henri Muller, menuisier, et à un manoeuvre qui ont raccommodé 
les 
soufflets et aidé à accorder les orgues. Speissegger supporta ainsi de 
par sa propre faute dix livres seize deniers. 
Un petit incident a sa place marquée ici. Il ne nous révèle rien de 
nouveau quant au train de vie de Speissegger. Cependant, il nous fait 
entrevoir une scène assez piquante. A la date du 14 décembre 1773, 
nous lisons dans les plumitifs des Quatre Ministraux la relation que 
voici : 
Messieurs les Quatre Ministraux ont fait paroître dans leur assemblée, à 
l'occasion du scandai et des danses qui doivent s'être faites chez la veuve 
Riedmeyer, le s'> Speissegger, organiste, lequel a déclaré qu'il étoit bien vray 
que l'on avoit dansé dans la chambre à coté de la sienne, que le fils de la 
veuve ßiednieyer jouoit du violon et que des imprimeurs travaillant chez le 
s, Fauche y dansoient avec une des filles de la ditte veuve, ce qu'il a vé 
entrant chez luy à dix heures du soir et qu'il croit que l'on ya dansé jusques 
après minuit... 
A partir de cet incident, nous n'apprenons pour ainsi dire plus rien 
sur le compte de Speissegger. Le manuel de la Commission des orgues 
est muet. C'est à peine si on y mentionne, en 1778, que les orgues sont 
dans un état déplorable, parce que l'organiste n'en prend pas soin comme 
il devrait. C'est un silence mystérieux pendant lequel le sort consomme 
son oeuvre funeste. Enfin, le 14 février 1782 nous met en face du bilan 
tragique de cette vie de musicien. Le manuel de la Commission nous 
en fait part dans ces termes froids et sans pitié : 
M'' le président a informé la direction du triste état où se rencontre 
Speissegger, notre organiste, malade, nºenacé d'hydropisie et absolument hors 
d'état de remplir ses fonctions. Surquoi il a été résolu que l'on dentanderoit 
à la Vénérable Chambre de charité quelque secours pour subvenir à ses 
besoins, indépendamment de ce que la direction goura faire pour lui ; mais 
quelque issue qu'ait sa maladie, il sera remplacé, et au cas qu'il se guérisse, 
contre toute apparence, qu'il seroit renvoyé dans sa patrie. 
(ý`? 
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Par surcroît de précaution, la Commission avertit le public par la 
Gazette de Berne qu'elle ne répond point de tout ce qui pourrait être 
confié à Speissegger. La vie est dure et inexorable. Elle n'entend pas se 
laisser diriger selon les caprices d'un musicien. Au registre de décès 
de Neuchâtel, nous lisons en juillet 1782 l'inscription que voici 
Mardi 16, Alexandre Speisegger, habitant.., 
Qui aurait deviné que, ce jour-là, on enterrait le premier organiste 
de Neuchâtel depuis la Réforme ? 
1? douard-\1. iý. U. º. n. 'r. 
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Mais nous approchons à grands pas des événements décisifs : 
Au commencement d'octobre 1846 avait eu lieu à Genève, non sans coups 
de canon et effusion de sang, le renversement du gouvernement par le parti 
radical dont James Fazy était le chef. Cet événement remonta le moral du 
parti radical suisse en général, aussi tout l'automne se passa-t-il en inquié- 
tudes de toute espèce et l'on passait successivement en revue les gouverne- 
ments conservateurs qui branlaient au manche. On parlait entre autres de 
ceux de Fribourg et de Bâle. Dans notre pays, on signait des adresses, il y 
avait des conciliabules et des menées de tous genres. Aussi songe-t-on vers 
le milieu d'octobre à organiser des conseils de défense qui furent décrétés 
en principe. Néanmoins, le 15 octobre, la fête du Roi fut célébrée avec encore 
plus d'entrain que les années précédentes, et le 3 novembre on célébra égale- 
ment la fête des Armourins ; mais celle-ci pour la dernière fois. 
Le commencement de l'année 1847 fut, relativement, exempt de grandes 
émotions politiques, aussi mes occupations et mon genre de vie suivaient-ils 
assez paisiblement leur cours ordinaire. Toutefois, la misère était assez géné- 
rale par suite de la maladie des pommes de terre et elle était surtout à son 
comble en Irlande où les pauvres mouraient littéralement de faim. 
Plus de 200 L. st. sortent des bourses des Neuchâtelois de la ville en 
faveur des pauvres Irlandais et sont remises au chapelain de l'ambas- 
sade d'Angleterre sans qu'on sut jamais si cette somme était parvenue 
à destination. 
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Le 12 septembre, je fis la connaissance de Monsieur de Sydow, chargé 
d'affaires de Prusse en Suisse... Politiquement parlant, l'été avait été relati- 
vement tranquille. Vers la fin du mois de septembre, il se manifesta de nou- 
veau quelques inquiétudes, inquiétudes qui devaient devenir de jour en jour 
plus sérieuses pour aboutir enfin à une catastrophe comme on le verra bientôt. 
Le mois d'octobre 1847 joue un grand rôle dans l'histoire de Neuchâtel. 
11 est évident que de cette époque date essentiellement la décadence du pou- 
voir monarchique sur notre petit pays. A qui la faute ? Est-ce au Roi qui 
n'aurait pas eu l'énergie nécessaire pour faire respecter ses droits ? Est-ce 
au gouverneur qui n'aurait. pas été le fidèle interprète ou l'exécuteur ferme 
de la volonté royale ? Est-ce aux puissances qui n'auraient pas voulu élever 
un conflit à l'occasion de Neuchâtel ? Est-ce à la Suisse enfin qui, par son 
attitude, en aurait imposé à tout le monde ? Réellement on ne sait que ré- 
pondre à ces questions, et pour ce qui nie concerne, je crois fermement que 
ce n'est la faute de personne et de tout le monde. Je suis intimement per- 
suadé que Neuchâtel ne pouvait plus rester dans la position où il était, eu 
égard surtout à la nouvelle organisation que la Suisse allait se donner, et 
que, par conséquent, il était de toute nécessité qu'il devînt uniquement suisse, 
car, pour devenir uniquement principauté, il était absurde d'y songer, puisque, 
dans ce cas, notre pauvre pays n'aurait rien eu de stable dans son état poli- 
tique et eût été en butte à toutes les commotions qui auraient pu survenir 
en Suisse, mais surtout en France. 
Quoi qu'il en soit, le 8 octobre, le gouvernement du canton de Vaud 
fit saisir à Yverdon le seul bateau à vapeur qui naviguait alors sur le lac 
de Neuchâtel. L'on fut naturellement consterné et indigné d'un acte aussi 
inqualifiable. Cependant, l'on comprit un peu mieux la chose, lorsque l'on 
apprit, le 9, qu'une saisie d'armes avait été opérée aux Verrières et que ces 
armes étaient destinées au gouvernement de Fribourg qui s'apprêtait alors 
à la lutte qu'il devait soutenir à l'occasion de la dissolution du Sonderbund 
décrétée par la Diète. L'on supposait aussi, et je le crois avec raison, que le 
gouvernement de Neuchâtel n'était pas complètement ignorant du passage de 
ces armes ; or, en s'emparant du bateau à vapeur, la Confédération, par l'or- 
gane du canton de Vaud, voulait en premier lieu protester contre ce mauvais 
vouloir à son endroit des autorités neuchâteloises ; en deuxième lieu et sur- 
tout, leur enlever le moyen le plus sûr et le plus rapide de faire parvenir 
ces armes à destination. Sur ces entrefaites et le même jour, S. E. Monsieur 
le gouverneur arrivait à Neuchâtel et l'on espérait et croyait fermement qu'il 
suffirait de sa présence pour faire rendre le bateau ; mais, hélas ! bien loin 
de là. Deux jours après, c'est-à-dire le 11, et dans un moment où l'on orga- 
nisait des comités de défense dans tous les pays, le bateau à vapeur venait 
narguer Neuchâtel, jeter l'ancre à dix pas du Quai du collège et repartait 
très tranquillement après trois ou quatre heures de stationnement devant 
la ville. 
Cependant, on organisait des comités de défense, on levait un bataillon 
soldé auquel le Département militaire remit son drapeau à Colombier le 
14 octobre. Je faisais partie de la députation et je dois dire en toute franchise 
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que je fus navré de voir la composition de ce bataillon et surtout de la coºn- 
pagnie ou plutôt denºi-compagnie de carabiniers qui en dépendaient. Il nie 
semble que cette circonstance prouvait déjà que la création de ce bataillon 
n'était pas populaire. 
Cependant, le lendemain 15, la fête du Roi fut célébrée avec encore plus 
d'entrain et d'apparat que les années précédentes, ce qui était dû en grande 
partie à la présence du gouverneur et à la circonstance que dans des conjonc- 
tures aussi critiques on voulait encore se compter. Il y eut au château un 
dîner de 150 couverts et un bal pour le peuple. 
Le même jour (singulière coïncidence), la dissolution du Sonderhund par 
la force était décidée par la Diète. 
Le 17 octobre, Monsieur le gouverneur passa la revue du bataillon de 
défense sur la place des Halles. Le 22, je nie rendis par ordre du Conseil dans 
toutes les communes du Val-de-Ruz pour sonder un peu les dispositions des 
populations. En général, je trouvai un bon esprit ; toutefois, il nie parut que 
l'idée suivante dominait : On était disposé à se défendre contre des corps 
francs, mais s'opposer à des troupes fédérales, jamais !!! 
Sur ces entrefaits, la Diète ordonna une levée de 50,000 hommes pour 
dissoudre le Sonderbund. Je crois que cette décision ne fut prise qu'à une 
ou deux voix de majorité. On appela sous les armes le contingent de Neu- 
châtel. Le Conseil d'Etat ne voulant prendre sur lui ni la responsabilité de 
l'obéissance, ni la responsabilité du refus, convoqua pour le 29 le Corps légis- 
latif qui devait en décider. 
Le 28, l'on apprit que St-Gall et les Grisons étaient disposés à revenir 
en arrière, et, le 29, le Corps législatif de Neuchâtel décida à une majorité 
de 73 voix contre 12 que l'on refuserait le contingent neuchâtelois et que l'on 
se soumettrait aux conséquences de ce refus. Après ce vote, il fut grandement 
question d'une occupation fédérale. Se défendrait-on, ne se défendrait-on 
pas contre l'occupation, c'est ce que l'on se demandait avec anxiété. Les 
< crânes ,> voulaient se défendre, les autres hésitaient. I)u reste, comment 
aurait-on voulu prendre la résolution de se défendre, lorsque l'on connaissait 
les dispositions du Val-de-Ruz, du vignoble en général, du Val-de-Travers et 
surtout de la Chaux-de-Fonds. A mon sens, s'opposer à l'entrée des troupes 
fédérales dans la principauté eût été une folie. Heureusement, la Providence 
épargna à notre gouvernement la dure nécessité de prendre une décision... 
La Suisse était en armes et l'on se préparait, en apparence du moins, à 
une attaque d'un côté et à une défense très sérieuse de l'autre. Pendant le 
commencement de novembre, il n'y avait sorte de bruit que l'on ne fit courir, 
soit sur des commencements d'hostilité, soit sur des avantages qu'aurait rein- 
portés tel ou tel des partis belligérants. 
A Neuchâtel, nous étions toujours dans l'attente de ce qui serait décidé 
sur notre sort. 
Le 1, 'r' novembre, S. Ex. Monsieur le gouverneur voulut lui-même présider 
le Département militaire dans lequel siégeaient les < crânes Mais leur zèle 
fut un peu refroidi lorsque notre président déclara que son opinion et celle 
du Conseil d'Etat étaient de ne point s'opposer par la force à une occupation. 
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Or qu'advint-il de tout cela ? Les c crânes > durent rengainer leur < crâ- 
nerie et le résultat de la délibération fut que chacun des membres du Dépar- 
tement ferait son possible pour calmer l'agitation et préparer les esprits à 
recevoir avec calme la décision du gouvernement qui allait être rendue 
publique. 
Quoi qu'il en soit, on était dans la consternation. Le dimanche 7 novembre, 
le service ordinaire fut supprimé par ordre du Conseil d'Etat et remplacé par 
un service liturgique qui fut le même dans toutes les paroisses et qui avait 
pour but de demander à Dieu de préserver la Suisse des horreurs de la guerre 
civile, et Neuchâtel en particulier des dangers qui le menaçaient. 
Le 8, je fus de nouveau envoyé dans quelques communes du Val-de-Ruz 
et spécialement à Dombresson dont la population était décidément plus agitée 
et plus montée que celle des autres communes. 
Au reste, dans l'attente des événements qui allaient se passer eu Suisse, 
l'agitation était générale. On commençait déjà à ne plus savoir à quel saint 
se vouer. Monsieur le gouverneur et le Conseil ne sachant trop quel parti 
prendre se décidèrent à envoyer à Berlin le confite Frédéric de Pourtalès- 
Castellane, amui particulier du Roi plutôt que diplomate, pour demander à 
S. M. d'aviser. Le Roi avisa, en effet, et le résultat de la mission de Monsieur 
de Pourtalès fut... la fameuse lettre patente qui déclarait la principauté de 
Neuchâtel inviolable. 
Quelle inviolabilité !!! 
Cette pièce parvint à Neuchâtel le 26 novembre, et, le même jour, il fut 
grandement question d'un congrès des cinq puissances qui siégeraient à Neu- 
châtel. La France, la Prusse et la Russie étaient d'accord. Restaient l'Angle- 
terre et l'Autriche qui ne s'étaient pas encore prononcées. 
En attendant, les hostilités avaient commencé et les fanfaronnades des 
cantons du Sonderbund avaient abouti, le 14 novembre, à la capitulation de 
Fribourg presque sans combat, le 24, à la reddition de Lucerne après un 
engagement plus sérieux ; enfin, les 28 et 29, à la capitulation successive des 
deux Unterwald, de Schwitz et du Valais. 
Ainsi la guerre civile était terminée en Suisse et les cantons formant le 
Sonderbund bel et bien réduits au silence. Restaient les affaires concernant 
Neuchâtel, lequel, eu égard à la victoire signalée que venait de remporter 
la Diète, ne devait pas s'attendre à être traité trop généreusement. 
Cependant, il restait à nos gouvernants une lueur d'espérance. On apprit 
que sir Stratford Canning était envoyé en Suisse par le Ministère anglais. On 
savait aussi, à n'en pouvoir douter, que l'Angleterre avait joué un rôle actif 
dans la guerre du Sonderbund, car Peel, son chargé d'affaires, et Tymperley, 
aumônier de l'ambassade, s'étaient constamment montrés dans les rangs de 
l'armée fédérale. On espérait donc intéresser Stratford à nos affaires et l'en- 
gager à parler en notre faveur, d'autant plus qu'il était personnellement connu 
du comte Louis de Pourtalès, ancien président du Conseil d'Etat. L'on fut à 
la piste de ses faits et gestes et ayant appris qu'il devait entrer en Suisse par 
Neuchâtel, on lui envoya d'abord une députation à Môtiers-Travers, où on 
devait lui offrir un déjeuner chez M. DuBois-Bovet pendant que l'on changerait 
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les chevaux de ses voitures. Hélas ! déjà eu cette première circonstance, on 
fut désappointé, c'est à peine s'il consentit à parler à la députation et, sous 
un prétexte ou sous un autre, il repartit immédiatement pour Neuchâtel. Ici 
nouveau et cruel désappointement. Dans l'espérance qu'il couseutirait à s'ar- 
rêter au moins un ou deux jours à Neuchâtel, on lui avait préparé un appar- 
tement chez M. de Pourtalès, niais il s'arrêta à l'hôtel, ne fit qu'une simple 
visite de politesse à l'ancien président, et repartit immédiatement pour Berne. 
Dès ce moment, l'on ne se fit plus d'illusions et l'on dut se convaincre que 
si l'Angleterre, comme c'était bien le cas, avait quelque influence en Suisse, 
elle ne l'emploierait pas en faveur de Neuchâtel. 
Restait donc à attendre patiemment ce qui serait prononcé sur notre sort 
par la Diète. Ceci se passait dans les tous premiers jours de décembre. 
En attendant, l'agitation allait son train. Mon cher lieutenant Gaberel, 
qui n'avait pas toujours tout le tact imaginable, eut la malheureuse idée de 
faire opérer, sans qu'on m'en prévienne, une arrestation politique à Cernier 
et cela par un dimanche après-midi, dans un moment où les têtes déjà mon- 
tées étaient passablement exaltées par de copieuses libations. Il en résulta 
que les inculpés ne furent pas saisis ou tout au moins que force ne resta pas 
à la justice, car le gendarme et l'huissier durent se retirer précipitamment 
pour ne pas être en butte aux violences de quelques mauvais drôles. 
Mandé pour ce fait au Conseil, il fut décidé que l'on enverrait à Cernier 
M. de Chambrier, ancien maire de Valangin, et que, de mon côté, j'irais à 
Dombresson où l'agitation s'était aussi répandue, parce que l'on avait fait 
courir le bruit qu'il y avait une trentaine de décrets de prise de corps pro- 
noncés contre des habitants de cette localité et qu'il s'agissait de mettre ces 
décrets à exécution. 
Je me rendis donc à Dombresson et M. de Chanbrier à Cernier. Nous 
réussîmes l'un et l'autre dans nos missions respectives et nous parvînmes, 
non sans peine cependant, à calmer les populations, au moins pour le moment, 
ce en quoi nous étions du reste aidés par les radicaux de la Chaux-de-Fonds, 
grands meneurs du Val-de-Ruz, en la personne de MM. Brandt-Stauffer et 
Sandoz-Morthier. Ces Messieurs bien conseillés (je ne sais par qui) ne pen- 
saient pas que le moment fût encore venu de jeter complètement le masque et 
usaient encore de leur influence pour retenir les populations, qui leur étaient 
dévouées, dans une espèce de subordination. Ceci s'était passé les 5,6 et 7 
décembre. 
Ce ne fut que le 11 décembre que la Diète se prononça sur le sort de 
Neuchâtel. Elle décida que nous ne serions pas occupés, mais que, pour nous 
punir d'avoir refusé nos contingents, nous aurions à payer immédiatement 
une somme de 300,000 Livres de Suisse. 
Le Corps législatif réuni le 14 autorisa à l'unanimité le paiement de 
l'amende. La majorité déclara qu'elle cédait à la force, la minorité exprima 
l'opinion que c'était la juste punition de notre refus. 
Pour ce qui me concerne, j'avais eu une idée, laquelle je crois aurait été 
appréciée par l'Europe entière et aurait, à mon sens au moins, fait le plus 
grand honneur à l'aristocratie neuchâteloise et aux royalistes en général. 
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Cette idée consistait à trouver la sonune ci-dessus par voie de souscription 
et avant qu'il intervînt un vote quelconque du Corps législatif. A cet effet, 
dès le 12, je fis des ouvertures à M. Meuron de Bahia qui eût été disposé à 
,, faire une grosse somme. Je nue rendis ensuite chez le comte Louis de 
I ourtalès ; mais ici je fus repoussé avec perte et sans aucune hésition, dé 
sorte que je dus cesser toute démarche. M. de Pourtalès ne trouvait pas l'idée 
mauvaise, niais ce qui l'arrêta fut le raisonnement suivant qu'il manifesta en 
ces termes :« Ces b... de radicaux ne payeront rien et c'est ce que je ne veux 
pas. >A l'heure qu'il est, je regrette encore amèreutent que ma trouvaille 
n'ait pas fait fortune et je persiste à croire que, si on y eût donné suite, c'eût 
été une des helles pages de l'histoire de Neuchâtel. 
Ce qu'il ya de curieux, c'est que quelques mois après, lorsqu'il fallut 
recourir à un impôt progressif pour éteindre la dette contractée pour payer 
l'amende, j'eus à débourser exactement la somme qu'à part moi j'avais des- 
tittée à la souscription. 
Le 17 décembre, le gouverneur jugea convenable de partir. ce qui jeta 
encore plus d'inquiétude et de découragement dans les populations. Il ne 
devait plus revoir Neuchâtel !! 
Les derniers jours de l'année furent employés à multiplier les moyens 
de défense. A cette occasion, nous eûmes le 23 une réunion solennelle du 
Département militaire qui dura plus de cinq heures. On y avait appelé le 
major Delachaux, chef du 6 arrondissement militaire (Chaux-de-Fonds). 1l 
y fut décidé de proposer au Conseil d'Etat les deux mesures suivantes : pre- 
mièrement, mobilisation cas échéant des gardes urbaines ; deuxièmement, 
nomination du commandant en chef en la personne du lieutenant-colonel 
Meuron-Tet risse. 
Quoi qu'il en soit, les ambassadeurs de quelques puissances se trou- 
vaient toujours à Neuchâtel, et le 30 décembre je dînai chez le président de 
Chambrier avec ceux de France, de Prusse et d'Autriche. 
Les commencements, de janvier 1848 furent encore assez agités. On ré- 
pandait de l'inquiétude dans les communes, ce qui nécessita quelques pro- 
menades du bataillon de défense soit au Val-de-Ruz, soit dans les villages 
de la châtellenie de Boudry. D'un autre côté, les diplomates étaient toujours 
à Neuchâtel où ils étaient fêtés soit chez les uns, soit chez les autres. J'as- 
sistai à presque toutes ces réunions, sans en tirer grande lumière sur l'état 
politique de l'Europe. 
Le 19 janvier, je fus appelé au Conseil d'Etat. , Je ne sais qui avait fourré dans la tête de quelques-uns de ses membres qu'il serait utile et convenable 
de provoquer de la part de quelques communes du Val-de-Ruz des manifes- 
tations publiques de leur attachement à l'ordre de choses existant. On voulait 
avoir mon opinion et puis m'envoyer pour accomplir cette belle mission. Je 
m'exprimai très franchement contre toute espèce de mesures de cette sorte 
et je dois dire pourtant qu'après m'avoir entendu, le Conseil fut unanime à 
abandonner son idée, ce qui au reste était d'autant plus en place que depuis 
quelques jours on n'entendait plus parler d'agitations. C'était le calme qui 
précède l'orage. 
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Quoi qu'il en soit, on avait profité de ce moment de répit pour transférer 
à Neuchâtel le casernement du bataillon de défense, lequel jusqu'alors avait 
été à Colombier et, le 26 février, le Conseil d'Etat chargea le Département 
militaire d'offrir un dîner aux officiers de ce bataillon qui allait changer de 
chef. 11 avait été commandé depuis sa formation par le major Auguste Junod 
d'Auvernier et il allait passer pour une nuit seulement sous les ordres du 
major d'artillerie Alexandre de Pourtalès. 
Le dîner se passa bien, l'on fut très gai et, comme cela se pratiquait en 
semblable occasion, on fut assez longtemps à table. Cependant, le courrier de 
France était en retard, je passai à la poste à7 heures, l'on ne pouvait rien 
dire. Mais ayant insisté pour voir, si possible, Paul . Jeanrenaud, alors direc- 
teur, il me fit entrer dans son cabinet et nie confia sous le sceau du secret 
(secret qui ne devait pas être long à garder) que la république était proclamée 
en France et que Louis-Philippe était en fuite ainsi que sa famille !!! 
Quel coup de foudre ! 
Les deux jours qui suivirent furent des jours d'anxiété et d'angoisse, 
chacun se demandait ce qui allait arriver et la réponse de chacun était : nous 
sommes au bord de l'abîme. Cependant je continuai mes fonctions comme 
de coutume, et je me rendis à Valangin le 29, comme si de rien n'était. 
Mais cette journée qui, à elle seule, pourra fournir bien des pages à 
l'histoire de Neuchâtel mérite que j'entre ici dans des détails particulière- 
ment intimes. 
[29 février 1848. ] Je m'acheminai à Valangin de bonne heure le matin 
et à pied comme à l'ordinaire. Je procédai à une enquête, puis à deux inter- 
rogatoires criminels. Ce qu'il ya de curieux, c'est que les deux individus 
interrogés étaient décrétés de comparution pour délits politiques. Ils arri- 
vaient de la Chaux-de-Fonds qui était déjà en pleine révolution et pourtant 
ils obéissaient encore à une citation de l'autorité, tandis qu'il leur aurait été 
facile de s'y soustraire impunément. 
Bien est-il vrai que l'un d'eux (un certain Nicolet), au moment où je lui 
accordai sur sa demande un délai de huitaine pour faire entendre un témoin 
à décharge, se prit à sourire d'une telle manière que jc pus comprendre qu'il 
comptait bien ne jamais reparaître devant le maire de Valangin comme 
accusé politique. 
De retour à Neuchâtel, j'allai dîner chez ma mère, puis me rendis chez 
Monsieur le président du Conseil... où une vingtaine de personnes étaient 
réunies dans le salon. Chacun y apporta ses nouvelles et ses idées. Celle des 
idées qui prédominait évidemment était que, contre la force, il n'y avait rien 
à faire et que ce qui serait le plus convenable était de se soumettre et de faire 
son possible pour maintenir l'ordre dans la ville en attendant les événements. 
Les officiers présents étaient : le lieut. -col. Pourtalès-Sandoz, président 
du 
Département militaire, le lieut. -col. de Roulet, François de Montmollin, major, 
chef des carabiniers, Edouard DuPasquier, major, chef du premier arrondisse- 
ment militaire, et Alexandre de Pourtalès, major d'artillerie, qui venait le soir 
même de prendre le commandement du bataillon de défense. Il est à remar- 
quer qu'à cette époque le col. Frédéric de Pourtalès-Steiger était à Naples et 
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que dans le moment de la réunion le ]ieut. -col. de Meuron-Terrisse 
*et le 
lieutenant de Bosset étaient en mission à la Sagne et aux Ponts. 
Les officiers ayant été introduits dans la salle du Conseil, Monsieur le 
président leur annonça que la majorité du Conseil ayant pris la résolution de 
se défendre, il les avait convoqués pour aviser à un plan de défense et dans 
ce but il les interpella nominativement en leur faisant connaître que le Conseil 
de bourgeoisie était en permanence et que M. Delachaux était déjà parti 
pour Valangin dans le but de lui faire part de la résolution qui venait d'être 
prise. 
Avant d'aller plus loin, il est utile, pour l'éclaircissement de ce qui va 
suivre, d'indiquer comment la majorité du Conseil s'était formée. Avant le 
départ de M. Delachaux pour Valangin, les voix s'étaient réparties comme 
suit : Avaient voté non, le président de Chambrier et M. Calame. Avaient voté 
oui, Messieurs de Perrot, de Perregaux, de Wesdehlen, Favarger et Dela- 
chaux. Il ne faut pas oublier que M. de Chambrier, ancien maire de Valangin, 
était retenu à la Chaux-de-Fonds. 
Chacun des officiers présents ayant émis ses idées, lesquelles étaient loin 
d'être concordantes, Monsieur le président consulta de nouveau le Conseil sur 
l'opportunité de la défense. 
Les mêmes personnes que ci-dessus se prononcèrent encore pour l'affir- 
mative, mais comme M. Delachaux était parti, les oui se trouvaient réduits à 4. 
Cependant et avant que de prendre une décision définitive, le Conseil 
jugea convenable de déléguer M. Favarger à l'Hôtel de ville où le Conseil 
général de la bourgeoisie était réuni pour émettre lui aussi son opinion sur 
l'opportunité de défendre la ville. Il était alors 9 heures. 
M. Favarger revint à9h. et demie et apporta la nouvelle que le Conseil 
général s'était prononcé en grande majorité contre une défense qui était à 
ses yeux parfaitement inutile et en tout cas fort dangereuse. 
Nouveau tour de délibération, nouvelle majorité pour la défense. 
Sur ces entrefaites, le concierge [huissier du Conseil d'Etat] annonça que 
M. de Sydow était dans la grande salle attendant le résultat définitif de la 
délibération. 
Il fallait en finir. En conséquence, on demanda de nouveau aux officiers 
présents leur opinion sur le plan de défense. Tous émirent encore leurs idées 
qui ne s'accordaient pas plus que la première fois. L'un fit allusion aux dan- 
gers qu'en cas de défaite les royalistes des campagnes auraient à courir ; 
qu'il pourrait bien leur arriver ce qui était arrivé aux landsturm fribourgeois 
qui, malgré la capitulation, étaient poursuivis comme des bêtes fauves lors- 
qu'ils regagnaient leur domicile, peu de mois auparavant. 
Cette observation parut faire impression et Monsieur le président profita 
de cette circonstance pour provoquer un nouveau et dernier tour de délibé- 
ration. Ce fut alors que le chancelier Favarger, lorsque son tour vint d'opiner, 
se prit la tête dans les mains et prononça ces paroles :( Quand je pense à 
ces pauvres et braves Sagnards et environniers de la Chaux-de-Fonds et au 
sort qui leur est réservé si une fois le combat s'engage et qu'il nous soit 
contraire : je dis non, il ne faut pas se défendre. » Ce revirement changea la 
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majorité en minorité, parce que les inenrbres présents au Conseil étaient 
divisés trois par trois, la voix du président devenait prépondérante. l)ès ce 
moment, il ne fut plus question de défense ; et je rappelle pour n'y plus reve- 
nir que ceux qui ont soutenu en définitive l'opinion de se défendre furent 
MM. de Perregaux, de Perrot et de Wesdehlen, tandis que le président, 
MM. Favarger et Calame l'emportèrent pour l'opinion contraire. Aussitôt cette 
décision prise, elle fut annoncée publiquement à plusieurs personnes qui se 
trouvaient soit sur la terrasse, soit dans la cour du Château, et au même mo- 
ment M. de Sydow fut prié d'entrer dans la salle du Conseil. 
La consternation était peinte sur tous les visages ; quoi qu'il en soit, il 
fallait aviser et surtout faire connaître officiellement à la bourgeoisie de 
Valangin ce qui venait de se passer. Monsieur le président ordonna l'expé- 
dition des deux arrêts, l'un pour le Conseil de bourgeoisie de Valangin, l'autre 
pour la communauté de la Sagne, et je fus chargé de porter ces arrêts à Valan- 
gin, sauf au Conseil de bourgeoisie à faire parvenir à la Sagiie celui (lui 
concernait cette localité. 
Pendant que cela se passait, M. de Sydow, prenant la parole, exprima le 
désir que l'on déléguât sur le champ un conseiller d'Etat à Berlin pour annon- 
cer au Roi ce qui venait de se passer, et donna en même temps a entendre 
qu'il serait peut-être convenable de désigner pour cette mission le chancelier 
Favarger. 
La délibération du Conseil à ce sujet ne fut pas longue et, à l'unanimité, 
les deux propositions de M. de Sydow furent adoptées sans discussion, car 
chacun comprenait, sans que l'idée en eût été exprimée le moins du aronde, 
que s'il était bon d'éloigner quelqu'un dans ce moment, c'était le chancelier 
qui, comme rédacteur du Neuchâtelois, s'était attiré l'animadversion toute 
particulière des radicaux qui n'auraient pas manqué de le massacrer s'il était 
tombé entre leurs mains. 
Il fit donc ses préparations à la hâte et partit, si je ne nie trompe, à une 
heure du matin. 
Le Conseil d'Etat ayant levé séance, je descendis, bras dessus bras des- 
sous, avec M. de Sydow. Nous nous quittâmes à la Croix du marché, lui pour 
aller commander à la poste une voiture pour le chancelier et moi pour aller 
à Valangin en repassant à la maison pour prévenir ma femme et commander 
un char chez le voiturier Stauffer. 
Ceci se passait entre 10 h. et demie et 11 h. 
Arrivé à la maison, ma chère femme ne voulut jamais nie laisser partir 
seul et nie força en quelque sorte à nie faire accompagner par Louis Bétrix, 
mon domestique. Nous partîmes donc les deux en char à banc, par un temps 
affreux, et nous arrivâmes à Valangin entre minuit et une heure. Le Conseil 
de bourgeoisie s'était déclaré en permanence, néanmoins ses membres 
s'étaient disséminés dans les maisons du bourg et il n'en restait que deux 
ou trois dans la salle des bourgeois. Je fis immédiatement réunir les membres 
dispersés et leur donnai connaissance de l'arrêt dont j'étais porteur. La com- 
munication de cette pièce fut reçue avec des sentiments bien divers, mais je 
dois dire que celui qui dominait était un sentiment de profond chagrin, pour 
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ne rien dire de plus, qu'occasionnait la décision prise. Néanmoins, il fallait 
bien se soumettre, mais ýce ne fut pas sans peine et sans que l'on nie fit 
entendre des paroles fort dures à l'adresse de la majorité du Conseil d'Etat. 
Comme je n'avais pas à prendre la défense de ce corps, puisque M. Dela- 
chaux était présent à la communication de l'arrêt, je nie bornai à témoigner 
le chagrin que j'éprouvais moi-mêuie d'avoir été chargé d'une pareille mis- 
sion, puis je me retirai, poursuivi jusqu'à nia voiture par des propos plus ou 
moins convenables. A deux heures, j'étais de retour à Neuchâtel où je nie 
mis au lit pour prendre quelques heures de repos. 
[1- mars 1848. ] Mon premier soin à néon lever fut de me rendre chez 
Monsieur le président du Conseil d'Etat pour lui faire rapport sur ma course 
à Valangin. I)e très bonne heure, ou afficha une proclamation des Quatre 
Ministraux et l'on réunit la garde de sûreté pour maintenir la tranquillité dans 
la ville pendant les moments d'angoisse qui précédèrent l'arrivée des insurgés. 
Entre autres postes qui furent distribués dans toute la ville, on en plaça un 
chez moi composé de 12 hommes et commandé par mon frère. A midi, je 
reçus du Conseil d'Etat l'ordre de nie transporter à Valangin pour engager 
les Sagnards que l'on disait y être restés, à se retirer immédiatement dans 
leurs foyers. Aussitôt l'ordre reçu, je nie luis en route, mais arrivé au Che- 
min du Pertuis du Soc, je rencontrai le major Cirardbille qui m'affirma que 
la nouvelle était fausse, qu'il avait vu les Sagnards remonter chez eux et 
qu'il ne restait pas un honinie armé à Valangin. En conséquence, je rebrous- 
sai chemin et montai de suite au Château pour faire mon rapport. Je rencon- 
trai Monsieur le président qui eu. sortait, je lui communiquai ce que dessus 
et retournai à la maison pour attendre les événements. 
Cependant, les colonnes républicaines s'étaient mises en marche et 
approchaient de la ville quoique avec précaution. Ne sachant pas, ou feignant 
d'ignorer, que le gouvernement ne se défendait pas, ils n'étaient pas animés 
des meilleures dispositions et l'on pouvait s'attendre à quelques excès. Une 
députation composée, entre autres, de M. Fritz Perret, qui, républicain mo- 
déré lui-même, avait beaucoup de connaissances parmi les insurgés, se rendit 
aux Hauts-Geneveys où était dans le milieu de la journée leur quartier géné- 
ral. Y étant arrivée, non sans de grandes difficultés, car elle dut passer par 
Venin, Engollon et Fontaines, elle se fit introduire auprès du commandant de 
l'expédition qui était Fritz Courvoisier, ancien officier de carabiniers et fou- 
gueux républicain déjà en 1831. Ces Messieurs lui exposèrent l'état de choses 
et l'engagèrent à faire avancer sa troupe tranquillement, puisque l'on ne 
devait rencontrer de résistance nulle part. Ce ne fut pas sans peine que Cour- 
voisier ajouta foi aux assurances qui lui étaient données ; toutefois, les 
membres de la députation ayant engagé leur responsabilité personnelle, il 
parut complètement rassuré et s'engagea alors à faire tout son possible pour 
que l'occupation de Neuchâtel ne donnât lieu à aucun désordre. 
C'est ici qu'il ya lieu de faire voir tout ce que le chancelier aurait risqué 
si on ne l'avait pas éloigné. Dans la conversation qui eut lieu entre les 
membres de la députation et le commandant Courvoisier, il fut question du 
départ de M. Favarger. Dans ce montent, Courvoisier eut un véritable accès 
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de rage et, se prenant la tête, il prononça ces paroles significatives :c J'avais 
pourtant un fameux compte à régler avec lui. 
D'où venait cette haine ? De ce que Courvoisier et Favarger avaient été 
ensemble dans les carabiniers et fort bons camarades. Qu'avant 1831, ils 
avaient les mêmes idées politiques. Que, dès lors, Courvoisier était resté répu- 
blicain et que Favarger était devenu fougueux royaliste. 
Quoi qu'il en soit, les républicains arrivèrent à Neuchâtel à6h. et demie 
du soir au nombre de 1500 environ. Un grand omnibus les suivait et monta 
de suite au Château escorté de cavaliers de la Chaux-de-Fonds en uniforme. 
Cet omnibus renfermait les membres du Gouvernement provisoire qui avaient 
été nommés dans la journée. 
Après une nuit tranquille, les bourgeois furent réveillés au matin du 
2 mars par une salve de 101 coups de canon, destinés à annoncer aux 
. populations l'établissement de la République- 
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LETTRES DE DUBOIS DE MONTPERREUX 
A FERDINAND KELLER 
- Voir la lirraison (le noccmLre-déretnluc I928, p. 311! LI 
Mon cher Ferdinand, 
Peseux, 20 juillet 1847. 
Les planches dont tu m'as envoyé des épreuves sont les suivantes : 
Pl. XIII. Vue primitive de l'église de Neuchâtel, par Appert. Elle 
va bien, sauf quelques bagatelles que j'indiquerai à l'artiste. 
Pl. XLII. Revestiaire de la collégiale de Neuchâtel, par Hégi. Le 
dessin est bon et exact. 
Pl. XLIV. Une des baies du cloître reconstruit après 1450, par 
Hégi. Hégi a eu parfaitement raison d'exiger la correction qu'il a faite 
dans la perspective de la voûte : elle était manquée. Mon intention pre- 
mière n'était point de donner ce dessin comme je vous l'ai envoyé ; 
je ne voulais que donner une perspective médiane de la baie ; et quand 
il m'est venu dans l'idée d'en faire une latérale, en ajoutant les détails 
extérieurs du cloître, j'avoue que j'ai été beaucoup trop paresseux pour 
redessiner la voûte qui était évidemment fautive, et je suis bien aise que 
le capitaine Hégi me soit venu en aide pour réparer cette erreur, qui 
aurait sauté aux yeux des connaisseurs. Vois-tu, l'homme, c'est une sin- 
gulière machine : la matière inerte prédomine toujours ; je suis fâché de 
l'avouer, quand même c'est la vérité. L'épreuve est bonne, quoique grise. 
Pl. LIII. Cuisine du château, de Weber. Bonne. 
Je suis charmé que tes comptes s'accordent avec les miens : je ne 
voudrais pas te faire du tort ; car c'est déjà bien assez que tous les 
embarras que je te cause. Je me réjouis d'avoir fini ma cure d'eau pour 
recommencer mon travail, et hâter ainsi la conclusion de mon ouvrage. 
J'ai reçu d'Alex. Nordmann, professeur et directeur du jardin bota- 
nique à Odessa, une lettre où il me parle des magnifiques découvertes 
d'ossemens fossiles qu'il a faites à Odessa, à Kichinief, à Nieroubaï, a 
Kertch, à Taman, etc., en 1846 et cette année. Les gazettes les attribuent 
au professeur Erdmann, de Dorprat, mais à grand tort, comme me le 
prouve la notice qui accompagne la lettre de Nordmann et qui est 
extraite du Journal d'Odessa. Je la porte à Baden ; si tu as envie de la 
parcourir, elle sera à ta disposition. J'avais l'intention de la commu- 
niquer à Schaffhausen, mais je n'irai pas exprès pour cela. 
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Nous ne savons rien de nouveau sur le voyage d'Agassiz. Guyot 
est par l'Allemagne où il court après les blocs erratiques. Tout le monde 
est en vacance. Une lettre que j'ai reçue dimanche m'annonce qu'on a 
découvert les ruines d'un théâtre à Avenches ; on m'invite beaucoup à 
aller en faire l'inspection ; mais j'ai renvoyé jusqu'à mon retour. Adieu, 
cher ami. 
Frédéric lluBois. 1 
Mon cher ami, 
Peseux, 2 septembre 1847. 
Quand je t'écris, c'est différent, je le fais d'abord sans gêne ; je 
laisse filer ma pensée à l'aventure, sans rechercher du pathos, de l'élé- 
gance, du style parfait pour mes phrases ; elles sont le reflet de mon 
amitié naïve et confiante ; ensuite quand je t'écris je puis bavarder de 
tout au monde, m'occuper de mes études favorites, te questionner, m'in- 
téresser à tes occupations, concourir à tes recherches ; ma lettre, c'est 
ma vie, mon plaisir, ma passion, en un mot, c'est moi ; et la preuve de 
la vérité de ce que je viens de dire, c'est que à peine de retour chez 
moi, j'ai songé à tes inscriptions de cloches, et j'ai réuni pour toi tout 
ce que j'ai copié dans ce genre ; c'est peu de chose, mais la bonne 
volonté comptera pour quelque chose dans mon travail. 
Cloches de Corcelles, ancien prieuré de l'abbaye de Clupy, fondé 
en 1092, dédié à Si Pierre et Si Paul 
Grande cloche : 
(üubo brun urrun plrbcn uoru congrrgo r(rrunl prßtcn fado 
brfuntoo ploro frrtü deroro 153: >. 
On dit que cette cloche a été achetée en France pendant la Révolution. 
Petite cloche : 
il)s rp5 allr maria tlratia plella 11111111111!, trrulll , 111110 ui llt crac 11. 
Cloche de Fontaine au Val-de-Ruz. L'église incendiée par les An- 
glais fut reconstruite après 1376 
rpsi llilicillt rp rrllat rp! i llllprrilt lpri ali t111111i 111ialt1 1loß iefellhat dlllrll. 
t 1G0 'i0 /7" crin lh'icttltrte , 
\'I, ii" li. 
Voir sur It', clucln's tln va lit un : I: It. -L'u . 
'1'1»l 'l'. 10 m-, -i)tliutts c t#tttlet tttrtit't"s (Il( rnnl, t, 
de 
. 
Aýettr hri(, 1, nanti _J, (sér nvnr'Atilrlui. +', fNl et 11 ß. 
;' 1)u1, oi, l'ait ici Inc aallusion, à lurt, au cuuceut de fontaine-: André incendié par le- bande, 
d'I': uý, uerrand de Cuucv, le ">: t tlécetuLre 1: 17). Certains auteur, ont cru que le convent se trou- 
vait primitivement à Fontaines au Cal-de-fier.. 
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Grande cloche du Locle, fondue en 1515, pèse 5500 lb. 
]ý)CEill! i lllilrlil illelltell fülllctilll : iilllllltillll' ini l)olitlrelll hl'o et p itrla 
tilierilcionenl nlif ccccc et ru. 
Ecussons de Claude d'Arberg, Guillemette de Vergy, René de 
Challant'. 
L'église collégiale de St Imier, bâtie par la reine Berthe, sert 
aujourd'hui de temple. Le clocher renferme 4 cloches, 2 en écriture 
gothique et 2 en écriture latine. Toutes les quatre portent la date de 
1512 écrite MVC'XII ou MVCXII, avec des reliefs de St linier et de 
St Martin, et de longues légendes qui ne sont qu'une répétition des for- 
mules : Sydera frange, etc. 
L'ancienne église paroissiale de St Martin â St Imier a été détruite; 
il n'en reste plus que le clocher, qui est du XV°°" siècle ou qui est peut- 
être plus ancien. On a conservé une cloche dans cette tour. Elle est 
aussi couverte des reliefs de St Martin et de St Imier, avec la légende 
latine. 
ara pro nobis, sanctc 1)lllerii, ut arma mcccccrii. 
A Neuchâtel, il n'existe plus d'ancienne cloche ; l'incendie de 1450 
fondit celles qui existaient ; refaites alors, elles ont été toutes renou- 
velées depuis. La rénovation de la plus grande date de 1583. On lit sur 
l'un des côtés : 
uenite et abscenbamus in monleni , 
jeijouae in bamum Dei jacobi 
etinstituet nos ili uiis suis. Isa. Cap. 2,1583. 
De l'autre côté : 
ýirnatttc populuegtte nro(ontcne, i6, I)oc opuß firri frcit. 
Romainmotier possédait une célèbre cloche dont Sinner, Voy. dans 
la Suisse occidentale, éd. 8°, t. I, p. 273, et l'Etat et les Délices de la 
Suisse, t. II, p. 299, nous ont conservé les légendes. Je l'ai cherchée en 
vain : des 3 cloches qui existent dans la tour, 2 ont été fondues par 
l'ordre des baillifs bernois ; la 3"" est plus moderne encore. 
En revenant de Baden, tu sais que mon intention était de m'arrêter 
aux ruines de Ober-bipp, que l'on suppose correspondre au château que 
Pépin fit bâtir près de Soleure, et qui devint le chef lieu du Comitatus 
Pipinensis. Mais une pluie battante m'a forcé de rester dans la voiture 
1 Il s'agit ploli)l ici de Philibert (le Cliallaul, liure de René, (lui vivait encore cil 17)15. 
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et j'ai dû renvoyer à un autre tems mon excursion. J'aurais fait déjà 
plusieurs petites courses que je projette depuis longtems, si je pouvais 
quitter la maison ; une fatalité semble vouloir m'y enchaîner, et je ne 
crois pas plutôt être libre que déjà d'autres liens viennent me serrer 
plus fortement. Aussi m'est-il impossible de pouvoir te dire quand je 
pourrai me rendre à Zurich. J'aurais envie de lier cette campagne avec 
d'autres. 
Les deux dessins de Ruff m'ont fait grand plaisir, et malgré le 
prix un peu élevé, je préfère le travail de cet artiste à celui de quelques 
autres. Je n'ai pas vu de corrections essentielles à faire ; s'il ya de 
petites irrégularités, je vous les indiquerai pour le tirage. La vue du 
dessin de Hégi, une des baies du cloître de 1450, m'a donné l'idée que 
l'on pourrait donner à la planche XLIII, dont tu as le dessin (l'ancien 
cloître du XII-, siècle), un air un peu plus pittoresque, en dessinant la 
cour du cloître en perspective ; c'est pourquoi, si le dessin n'est pas 
remis, et si tu veux bien me le renvoyer, je ferai de mon mieux pour 
l'améliorer. 
Ne néglige pas non plus de m'envoyer la recette que tu muas pro- 
mise sur le mastic à prendre des empreintes ; car j'en ai besoin pour 
mes sceaux sur Neuchâtel. Si la crainte que je n'abuse du secret vous 
retient, envoyez moi au moins le mastic lui-même. Je te rappelle aussi 
la carte n° 4 de Vögelin pour Matile qui vient de livrer au public, pour 
le prix de 200 batz, la seconde livraison de son compendieux ouvrage 
intitulé : Monumens historiques de l'histoire de Neuchâtel. Les 528 
pages in-folio de cette seconde livraison n'embrassent qu'une époque 
de 35 ans ; si Matile veut continuer sur ce pied, il lui faudra encore 
5à6 livraisons pour arriver à la fin de son travail. La première livrai- 
son a été terminée en 1844, la seconde en 47... Calcule pour le reste. Le 
gouvernement paye ; quant au profit, ce n'est pas lui qui le fait, car il 
donne la plupart des exemplaires et je ne crois pas qu'il se soit pré- 
senté plus de 3à4 acheteurs. Décidément Matile aurait pu raccourcir 
son travail qui n'aurait rien perdu par cela de son importance : il ya 
beaucoup d'actes qu'il n'aurait fallu donner que par extraits. 
Si tu es en rapport avec M' Lafon, de Schaffhouse, notre président, 
fais-moi le plaisir de réclamer auprès de lui la notice et la lettre d'Alex. 
de Nordmann, que j'ai confiées au secrétaire de la section de géologie, qui 
me les avait demandées pour le procès-verbal, et qui m'avait promis 
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de me les renvoyer de suite à Baden. La notice appartient à la société 
de Neuchâtel. Hier on a reçu de New York des nouvelles des voyageurs 
qui ne voyagent pas. Annibal Agassiz a échoué au milieu des délices 
de Capoue New York, où les flatteries, les cajoleries des dames et des 
Messieurs aussi, le retiennent ; c'est Télémaque dans l'île de Calypso. 
Le jeune Pourtalès a écrit, et n'annonce point encore leur départ. Il 
paraît qu'il leur suffit d'avoir vu la chute du Niagara. 'ru t'es bien gardé, 
traître, de me dire un mot de ce que M' Hillard t'a raconté. Tu espères 
que je vais voler à Zurich, plein de curiosité ! 
Ce n'est qu'aujourd'hui que j'ai pu trouver Monsieur le président 
de Chambrier chez lui. Je lui ai porté les nouveaux dessins dont il a 
été fort content, et je lui ai demandé l'affranchissement de vos envois 
de Zurich. La réponse a été aussi favorable que possible, et M'> de Cham- 
brier m'a chargé de vous remercier très spécialement de vos offres 
obligeantes et de l'amitié que vous voulez bien témoigner à vos amis 
de Neuchâtel. Il est heureux de voir ces rapports qui lui prouvent que 
le feu sacré, l'amour de la science, ne s'éteint pas sur les flancs du 
volcan suisse. Mr de Sandoz-Rollin m'a témoigné les mêmes sentimens 
à votre égard, et ces Messieurs jouissent de nous sentir unis. Mr de 
Chambrier m'a bien recommandé de ne pas négliger l'acquisition des 
médailles que M'' Landolt pourrait nous céder : le gouvernement y prend 
grand intérêt. Nos achats de livres sont assez importants et se com- 
posent en comptant ceux achetés par l'Académie et ceux que j'ai achetés 
pour mon compte, d'une trentaine d'ouvrages dont je t'enverrai la liste, 
pour que vous ne fassiez pas de doubles emplois. 
Fréýléri( 1)t13c)is. ý 
Peseux, 28 octobre 1847. 
Mon cher ami, 
J'ai à répondre à deux de tes lettres, pour lesquelles je te remercie 
vivement ; car il me tardait de recevoir la seconde pour savoir à quoi 
tu en étais et si tu avais pu prévenir les terribles maux qui te mena- 
çaient. Grâces à Dieu, tu as délogé de ton plain pied ces satans de 
radicaux qui voulaient renverser le pacte conclu avec l'étage d'en haut. 
Je voudrais bien que tu pusses employer les mêmes troupes auxiliaires 
avec les autres, et leur attacher à chacun 100 sangsues au derrière, et 
/i 'ir/i" ruie Nriritb u. VI, m 'l l. 
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leur faire avaler par individu une douzaine de boêtes de pillules. Il 
ya espoir qu'on les calmerait un peu, et qu'on leur ferait évacuer ces 
tas d'ordures qu'ils ont dans le corps. Nous avons eu aussi nos mou- 
vemens de crise, qui nous venaient du dehors. On ne demandait pas 
mieux que de nous enfoncer dans les boues dans lesquelles se vautre le 
canton de Vaud : les Vaudois, en nous enlevant notre bateau à vapeur 
l'Ii dustr"iel pour pirater sur nos côtes, ne cherchaient qu'un moyen de 
nous pousser à des hostilités pour nous tomber dessus et venir à l'aide 
de cette minime fraction de radicaux démoralisés que nous avons chez 
nous, pour renverser notre gouvernement et y substituer des I)ruey, 
des James Fazy, etc. Le brave commissaire Stokmar arrivait tout à point 
pour surveiller l'affaire ; mais ils ne s'attendaient ni les uns ni les 
autres à ce que le général Pfuel arriverait comme par un coup de 
baguette, et à l'élan des populations du pays, (lui a eu bientôt fait jus- 
tice de tous ces monstrueux projets. 'l'out est rentré en un clin d'oeil 
dans l'ordre et dans le calme, et nous avons pu faire les plus belles 
vendanges qu'on ait vues depuis longtems, pendant lesquelles il n'y a 
pas eu le moindre désordre, quoique nous fussions encombrés de Ber- 
nois, de Vaudois qui étaient venus nous aider. Les meneurs en ont été 
pour leurs frais d'encre et de papier pour leurs listes d'un nouveau 
gouvernement, et ils en sont à tâcher par toutes espèces de mensonges 
à chercher à expliquer leurs téméraires projets et démarches, et à 
donner le change de leur conduite au gouvernement qui la connaît par 
le menu. Bêtise sur bêtise. Cependant, si nous étions calmes au dedans, 
nous n'étions pas sans inquiétude sur ce qui se trâmerait au dehors. En 
nous refusant à cette guerre parricide ', nous étions bien résolus à ne 
pas donner nos contingens et d'être ainsi d'accord avec nos paroles, et 
nous espérions que le Vorort aurait l'esprit (le le comprendre et ne vou- 
drait pas augmenter les embarras sans nombre de sa position en nous 
les demandant. Nous avons trop compté sur une sagesse qui aurait été 
dans ses intérêts et il est venu hier l'ordre de faire marcher nos troupes. 
Notre Conseil d'Etat a de suite répondu de la manière la plus calme en 
déclarant de prime abord qu'il croyait que c'était par erreur qu'on lui 
avait adressé cet ordre ; qu'au reste on avait pu savoir par les députés 
à la Diète qu'elle était la manière de voir du gouvernement sur les 
arrêtés qui avaient été pris hors de toute compétence et qu'on devait 
suposer qu'il ne commettrait pas maintenant la dernière des inconsé- 
quences pour y obtempérer. Là-dessus la dite réponse a été imprimée 
1 Le Sonderbund. 
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et expédiée à tous les membres de notre Corps législatif ou Grand Con- 
seil, avec une lettre de convocation pour demain. Il se rassemble donc 
demain, et il n'y a pas de doute qu'il ne ratifie en masse cette démarche 
du gouvernement. Au reste, les vents ont changé, et depuis que Zug, 
St Gall, Schaffouse, Tessin et hâle se sont réunis pour faire les nou- 
velles propositions que tu connais, et que Schaffouse et St Gall ont me- 
nacé de retirer leurs voix si on n'y adhérait pas, le danger n'est plus 
si imminent, et il ne paraît pas que le reste de la bande noire veuille 
pousser plus loin sa pointe et se hasarder à exécuter le coup d'Etat à 
ses risques et périls. Ils ont beau parler de 50,000 h.; il leur en aurait 
fallu les pour se garder eux-mêmes. Genève était si peu sûr de lui, 
qu'il n'aurait pu marcher sans faire entrer 2 bataillons vaudois dans 
ses murs, et c'était entendu. Comprends-tu l'impudence de pareilles 
administrations ? Dimanche passé, un bon patriote de Berne a eu l'idée 
de lancer en masse dans notre pays des proclamations incendiaires, en 
les adressant aux auberges et aux mauvais : mais il a manqué son coup ; 
car la plus grande partie de ces inqualifiables bêtises ont été suppri- 
mées et cela n'a fait qu'irriter les populations contre ces révolution- 
naires à tout prix. En voilà assez sur la politique : ah ! puisse-t-elle s'en- 
dormir une lois et nous laisser tranquilles. Au reste tes réflexions m'ont 
fait grand bien. Parlons de nos affaires. 
J'ai reçu par la première lettre du 23 septembre la planche 
Chapiteaux et bases des colonnes du X11,, siècle par Hégi : j'ai vu que 
tu as oublié de remettre les dessins originaux des 2 chapiteaux d'en 
haut, malgré cela je suis très content du travail de Hégi qui a fort bien 
réussi. Sans doute, c'est un peu dur, surtout la tête. de Catherine, mais 
je doute que nous eussions pu faire mieux autre part ; je ne trouve pas 
le prix élevé ; cependant s'il peut faire les autres à un meilleur prix, 
tant mieux ; au reste tu es juge ici. 
La pl. XXXI lithographiée par Brugier va bien, et s'il peut en faire 
d'autres aussi bien, cela ne dépareillera pas l'ouvrage. 
Nous voilà avec 34 planches de terminées ; c'est la bonne moitié 
car ce qui est encore à faire ne demandera pas autant de peine, et sera 
moins coûteux, à l'exception de 2 ou 3 planches que je vais t'envoyer. 
Si les temps deviennent meilleurs, vous pourrez vous y mettre de suite. 
Les planches qui sont complètement terminées et que tu recevras de 
suite sont : 
1" Pl. I. Coupe et plan du château de Penis, demeure des comtes (le 
Neuchâtel aux X' et XI" siècles. 
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2° Pl. II. Plan général de l'ancien Novum Castrum. 
3" Pl. X. La tour du Donjon de Neuchatel en 1799 et en 1847. 
4" Pl. XI. Le château de Neuchâtel, la collégiale et la maison du 
chapitre à la mort du comte Louis en 1373. 
5° Pl. XII. Plan de l'église de Novum Castellum, bâtie par la reine 
Berthe, au milieu du X"'" siècle. 
6° Pl. XXIII. Contremarques maçonniques de l'ancienne église de 
Neuchâtel. 
7° Pl. XXIV. Plan de la collégiale et du cloître de Neuchâtel à la 
t'in du XV'°'' siècle. 
8" Pl. XLI. Plans et vues de la tour de la Comtesse, avant 1811. 
9° Pl. LIX. Porte du château de Neuchâtel terminée par Philippe 
de Hochberg en 1497. (La même date que sur la tour du Stein de Baden. ) 
10° Pl. LX. Salle de Marie de Savoie (nièce de Louis XI) dans le 
nouveau château. 
Je n'ai rien à objecter à ce qu'on tire quelques planches, et à ce 
qu'on avance ainsi l'ouvrage ; mais il faudrait commencer par les ter- 
miner pour les titres et les n'II des planches : on pourrait par exemple 
se mettre aux planches III (de Ruft'), IV, V, VI, VIII, IX (de Weber 
et Hégi), en fesant attention qu'il ya une erreur de n" sur les originaux 
des dernières, et qu'il faut les corriger comme je te l'ai écrit dans une 
lettre précédente. Pl. IV, c'est l'ancien château des comtes. Pl. V, la 
tour des prisons. Pl. VI, la coupe. Pl. VIII, la tour de Diesse dans son 
état primitif. Pl. IX, la même dans son état actuel. Pour la Pl. III, vue 
de Neuchâtel par Mérian, dont j'ai corrigé quelques détails, il faudra 
chercher à ajouter légèrement les chiffres indicateurs d'après l'original 
que je te renvoie. Il faudra aussi chercher à détacher davantage le n" 4 
du n° 3: car ce sont deux tours détachées l'une de l'autre. L'une, le 
n" 3, est l'ancienne porte du château, aujourd'hui Tour des prisons ; 
l'autre, n" 4, est l'ancien Donjon particulier des comtes de Neuchâtel, 
qui n'existe plus. En conséquence, il faut donner au n"" 4 une teinte plus 
légère qu'au n" 3. On pourrait tirer aussi la pierre que Brugier vient (le 
dessiner : car je vois que vous êtes pauvres en pierre. Que ne puis-je 
venir à votre aide, moi qui ai encore toutes celles de mon ouvrage, soit 
150 pierres (environ pour ffr. 2000)! S'il y avait profit pour vous à vous 
en envoyer, on pourrait voir : il me faudrait seulement régulariser 
quelques tirages. 
(A suivre. ) (Communiqué par Léon MIo\ r. 4Nuox. ) 
JEAN DE PURY 
1857-1929 
Le comité de rédaction du 
Musée neuchâtelois vient d'é- 
prouver une perte sensible par 
le décès, survenu le 22 mai, 
après quelques jours de maladie, 
de M. Jean de Pury. Le défunt 
appartenait à l'une des plus an- 
ciennes familles du canton, dont 
l'histoire est intimement liée à 
celle de la ville et du pays neu- 
châtelois auxquels, au cours de 
quatre siècles, elle a donné huit 
conseillers d'Etat, onze maires et 
châtelains, trois bannerets, une 
vingtaine de maîtres-bourgeois, 
une quarantaine de conseillers 
de ville, et aux services étran- 
gers, dès les guerres de Bour- 
gogne, une quarantaine d'officiers, dont plusieurs tués à l'ennemi. 
La carrière de Jean de Pury, qui s'exerça dans les domaines les 
plus divers, présente un caractère remarquable d'unité et d'harmonie, 
car l'activité pratique à laquelle il se voua pendant la plus grande 
partie de sa vie ne fit jamais oublier en lui l'homme de grande culture, 
l'érudit, le poète profond et délicat. Né à Neuchâtel, en 1857, Jean 
de Pury étudia la jurisprudence et fit son doctorat à Leipzig. Mais le 
droit ne l'attirait guère et, comme Philippe Godet, il préféra écouter 
son inspiration de poète et cultiver les lettres que d'approfondir les 
matières arides du barreau. Cependant les circonstances devaient le 
diriger dans un sens nettement opposé à celui qu'ambitionnent en 
général de suivre les poètes et les lettrés. 
En 1890, le parti radical, qui avait pris l'année précédente la 
direction de la commune de Neuchâtel, offrit à Jean de Pury le 
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dicastère des finances. Il accepta ce mandat qu'il remplit pendant 
vingt-sept ans à la pleine satisfaction de chacun, faisant preuve des 
plus belles qualités d'administrateur, et vouant aux finances de sa cité 
natale le même soin qu'il eût apporté aux siennes propres. N'ayant pas 
le tempérament d'un homme politique, peu enclin à se mêler à la lutte 
des partis, il trouva la popularité sans jamais la rechercher, car le 
respect qui l'entourait et la confiance générale qu'il inspirait puisaient 
leur source dans ses belles qualités intellectuelles et morales. 
En 1917, en pleine guerre, Jean de Pury fut chargé par le Conseil 
fédéral d'aller à Paris remplir le poste difficile de représentant des 
intérêts allemands en France. Il s'acquitta de ses nouvelles et déli- 
cates fonctions, qui durèrent jusqu'à la fin de la guerre, avec la plus 
grande distinction, et jamais son activité ne prêta le flanc à la moindre 
critique ni d'un côté ni de l'autre des belligérants. 
Rentré à Neuchâtel peu après l'armistice, Pury fut appelé à 
remplir diverses activités auxquelles il apporta sa compétence habi- 
tuelle et la conscience qu'il mettait à toutes choses. Il donna en 
particulier à la Commission cantonale de recours en matière fiscale, 
dont il fut le président, le caractère et l'orientation qui convenaient 
à cette nouvelle institution. 
Suivant l'exemple de beaucoup de ses ancêtres, Pury fit une belle 
carrière militaire. Il parvint au grade de colonel, et fut chef d'état- 
major de la II'ne division, commandée alors par le colonel Secrétan. 
Juriste, financier, littérateur, diplomate, militaire, Jean de Pury 
ne renonçait pas pour cela à d'autres genres d'occupations qui l'avaient 
intéressé dès sa jeunesse. Il cultivait avec joie la poésie pour laquelle 
il avait un beau talent, qu'il tenait peut-être de son grand-oncle jules 
de Sandoz-Travers, l'inoubliable' auteur du «Cabaret de Brot,,. Passionné 
d'héraldique, il était un maître dans la science du noble savoir 
Fondateur, avec Maurice Tripet, Jean Grellet et quelques autres, des 
Archives héraldiques suisses, en 1887, ce fut lui qui, deux ans plus 
tard, lançait l'idée de fonder une société suisse destinée à cultiver 
l'art héraldique, dont les monuments sur des édifices publics ou privés 
sont en si grand nombre en Suisse, et dont les Archives seraient l'or- 
gane. Cette idée fut réalisée en 1891, et l'on sait quelle extension la 
Société suisse d'héraldique a prise dès lors. Dès le début, Jean de Pury 
fut un collaborateur assidu des Archives héraldiques où sa connais- 
sance approfondie de la science du blason s'affirme indiscutablement. 
Il y publia notamment le Nobiliaire du pays de Neuchâtel, modèle du 
1 
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genre, dans lequel la vérité historique n'a fait aucune concession aux 
petites vanités familiales. Rien d'étonnant dès lors qu'après la mort 
de Jean Grellet, en 1918, il ait été appelé à la présidence de cette 
Société suisse d'héraldique dont il avait été le véritable fondateur 
27 ans auparavant, charge qu'il exerça jusqu'en 1925 avec un talent 
et une distinction auxquels rendaient hommage ses collègues du 
comité, et dont ceux qui ont assisté aux assemblées générales ces 
dernières années conserveront le souvenir. 
En dehors de son importante contribution aux Archives héraldiques 
suisses, Jean de Pury fut l'inspirateur du mouvement qui se manifesta 
en faveur du rétablissement des anciennes armes du pays de Neuchâtel. 
Il cherchait à accréditer dans sa ville natale le goût pour l'art héral- 
dique que nos compatriotes d'outre-Thièle cultivent avec amour. Il 
appelait de ses vieux la publication d'un armorial général du pays, où 
le sens artistique s'unirait au sens de l'histoire et à une exacte docu- 
mentation historique. Dans cet ordre d'idées, il publia, dans les 
Etrennes neuchâteloises, sous le titre : Petite flânerie héraldique dans 
les rues de Neuchâtel, une charmante étude où, sous une forme fami- 
lière et spirituelle, il passait en revue les armoiries et ornements 
héraldiques dont nos pères aimaient à décorer les portes ou les fron- 
tons de leurs demeures, et qui se sont conservés en si grand nombre 
dans notre ville. Ce travail, élégamment présenté et illustré de 
planches fort bien venues, forme une sorte de petit cours d'héraldique, 
d'une compréhension facile pour le public non initié aux secrets de 
la science du blason, en même temps qu'il dénote une connaissance 
exacte et précise de notre passé. 
C'est qu'en effet, Jean de Pury portait un vif intérêt à l'histoire 
neuchâteloise. Membre actif de la Société d'histoire, il fut président 
de la section de Neuchâtel et, à l'occasion de l'excursion que celle-ci 
fit l'an dernier à la Béroche, il fit un exposé très documenté sur 
l'histoire de la seigneurie et du château de Gorgier. En 1924, il 
entrait dans le comité de rédaction du Musée neuchâtelois, auquel il 
donna quelques notices, en particulier une étude sur : Un projet de 
château seigneurial à Saint-Aubin en 1565. Très assidu à nos séances, 
ses avis, toujours judicieux, étaient écoutés avec la plus grande atten- 
tion. Il fut le plus aimable et le plus obligeant des collègues, aussi 
son départ laisse-t-il dans notre comité un vide qui sera difficilement 
comblé. 
Jean de Pury fut une belle figure de vieux Neuchâtelois, richement 
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doué, d'une haute culture, d'une grande courtoisie, d'un tact et d'un 
goût parfaits. Les traditions qu'il avait héritées de sa famille ne furent 
point pour lui prétexte à se perdre en de stériles regrets de l'ancien 
ordre de choses, où sa carrière eût été toute tracée. Nul, au contraire, 
ne sut mieux s'adapter aux conditions nouvelles que ce juriste pondéré 
que n'aveuglaient ni préjugés ni passion politique, et n'eut d'autre 
ambition que celle de bien servir son pays. Actif jusqu'au bout, il 
voulut le demeurer, malgré un mal dont il souffrait cruellement, une vue 
qui allait sans cesse s'affaiblissant. Il résista stoïquement, justifiant 
ainsi la belle devise de sa famille : << Ferme et droit. » 
Armand Du PASQUIER. 
-h .-Ç6y 
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L'ARMURERIE ET LES ARMURIERS NEUCHATELOIS 
DU XIIInle AU XVIII»>e SIÈCLE 
PREMIERE PÉH10lll: 
L'armurerie neuchâteloise du XIII°', siècle à la Réforme. 
Les armuriers des comtes de Neuchâtel et des seigneurs de Valan- 
gin. - Dans la charte de franchise octroyée à la ville de Neuchâtel en 
1214, le maréchal-ferrant est seul mentionné. C'est que les artilleurs- 
armuriers bourgeois n'existaient pas encore à Neuchâtel-ville, pas plus 
que dans le reste du pays. Au début, ces artisans furent tous au service 
du seigneur. 
D'ailleurs, dans l'exercice de ce métier, la liberté absolue n'exista 
jamais nulle part. En vertu d'une maxime féodale que nous rencontrons 
partout et à toutes les époques, le seigneur pouvait toujours instituer 
le monopole (régale) de la fabrication des armes, notamment en temps 
de guerre. D'autre part, le seigneur se réservait le droit d'accorder les 
privilèges relatifs à l'utilisation des cours d'eau, des moulins, des rnarti- 
nets de forges pour lesquels les artisans devaient payer des censes ou 
encore des banalités. 
Dès le XIII" siècle, les comtes de Neuchâtel et les seigneurs de 
Valangin eurent, à n'en pas douter, leurs artilleurs-armuriers. Quels 
furent-ils ? Les documents de ce temps sont peu nombreux et leurs 
textes toujours vagues quant à la part que les artisans eurent soit 
aux travaux de défense, soit aux expéditions militaires. Encore les 
hommes de métier les plus dévoués ne sont-ils pour ainsi dire jamais 
désignés nommément. Il faut attendre la seconde moitié du XIV'"° siècle 
pour découvrir ici et là un nom. Ainsi, dans un acte de 1372, il est fait 
mention de ý' Girardié l'armerens qui ha faites une gaanes (gaine, four- 
reau) pour Monseigneur I. 
De même, on lit dans un < Compte de Jehan Trebuchet, maieur de 
la Coste, de la Penthecoste 1421 à la Penthecoste 1422 :A delivrez 
comme il est aparu par iiij. memoriaulz scellez du scel de mon dit 
seigneur, enclos seze livres delivrez a l'armurier -... 
1 Musée neuchâtelois, noue. série, t. IV (1917), p. 160. 
2 Archives de 1'Etat. Recettes diverses, vol. 37, fol. xiij xx xvj vo. 
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Dans les alliances personnelles des comtes de Neuchâtel, ainsi que 
des seigneurs de Valangin, il est fait mention parfois de fournitures 
d'hommes et d'armes. En 1356, par exemple, dans le pacte qui fut 
conclu entre le comte Louis de Neuchâtel et la ville de Payerne, il est 
dit textuellement ceci :e Li dit de Paierne nous doyvont et sunt tenuz 
servier et haydier, quant ils seroent requiru de nous, de XX homes 
armez ad pié, deis quez li X haent jusarmes et li X arbalestes, ad 
garnir nostre chastel 1... >> 
Fort souvent, les seigneurs du pays firent venir du dehors des 
maîtres artilleurs ou armuriers sinon de simples artisans, tous hommes 
de métier habiles " dans quantité de professions techniques et 
mécaniques. 
Au XIV-e siècle, à l'instar de son père Raoul, le comte Louis s'ef- 
força d'attirer à Neuchâtel et par des pensions et par l'affranchissement 
de toute redevance des ouvriers habiles : un orfèvre, un artilleur, un 
ingénieur, qui travaillaient l'or et l'argent, fabriquaient des armes à 
feu et toutes sortes d'engins de guerre -. 
En 1428, Rodolphe Hofmeister, avoyer de Berne, communique au 
comte Jean de Fribourg les conditions auxquelles un armurier bernois 
s'engagerait à son service 
Si l'on sait que plusieurs comtes de Neuchâtel possédèrent des 
terres en Bourgogne, qu'ils furent les familiers des princes et leurs 
officiers supérieurs, (Jean de Fribourg fut maréchal de Bourgogne et 
gouverneur de la Franche-Comté), l'on comprend que leurs fournisseurs 
d'armes attitrés ne furent pas établis au pays. 
Nous savons peu de chose de l'artillerie et armurerie des seigneurs 
de Valangin à cette époque, si ce n'est que des canons figurent, en 
1429, parmi les meubles du château et que le comte Jean III d'Aarberg 
fit bâtir, l'année suivante, le beau portail du château, avec le mur de 
défense et quatre nouvelles tours, sur lesquelles on braquait des canons 
de fer et de cuivre `. 
Les armuriers de la ville de Neuchâtel. - Déjà en 1295, dans 
l'accord entre les villes de Neuchâtel et de Bienne, avec promesse de 
protection réciproque des bourgeois, il est fait mention de lancearii ;> 
1 Jules JEANIAQUET, Traités d'alliance et de conlbourgeoisie de Neuchâtel avec les villes et 
cantons suisses, 1290-1815.1923, p. 16. 
2 CHAMBRIER, histoire de Neuchâtel et Valangin, p. 82- 
3 Archives de 1'Etat, P 14, no 10. 
4 CHAMBRIER, Histoire de Neuchâtel et Valangin, p. 148. 
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et de e balistarii > '. Il faut en conclure que les artisans s'établirent 
peu à peu en ville, travaillant tantôt pour le comte, tantôt pour la 
communauté des bourgeois. Le fait est courant dans les annales arti- 
sanes du moyen âge. 
Dans des comptes de 1422-24, je trouve la mention suivante : << A 
maistre Jehan l'armurier pour l'appaie de huit emines que on luy 
devoit ung muy 2.: > 
Mais plus l'autonomie de la ville devenait une réalité et plus elle 
pouvait prendre des armuriers à ses gages. La bourgeoisie n'y faillit 
pas à partir du moment où elle eut pour ainsi dire le souci exclusif de 
la défense de la communauté. Pour que les armuriers pussent exercer 
leur profession en ville, avec une indépendance relative, les bourgeois 
durent conquérir d'abord leur propre autonomie municipale. On sait 
que, le 12 février 1454, une charte fut dressée, confirmant celle de 
1214 ainsi que les franchises postérieures. Les Quatre-Ministraux appa- 
raissent pour la première fois. 
Grâce aux comptes de la Bourserie de Neuchâtel que M. William 
Wavre a publiés dans le Musée neuclaälelois, nous sommes mieux ren- 
seignés sur les armuriers de la ville que sur ceux des seigneurs, du 
moins à partir de 1443 et 1444, époque où les bourgeois gagnèrent leur 
autonomie municipale pleine et entière. 
Il apparaît que la ville fit précédemment au dehors des achats 
d'armes importants, sinon les plus importants. Ainsi, en 1437 et 1438, 
elle dépense plus de 13 florins d'or pour l'achat à Fribourg - réputé 
alors pour ses fondeurs de canons et maîtres artilleurs - de cinq arba- 
lètes, y compris une courroie, un crochet et un e coveret La même 
année, la ville achète encore trois coulevrines, de la poudre et du 
plomb. En 1443 et 1444, toujours à Fribourg, elle fait acheter par Girard 
Bergier six coulevrines qui lui coûtent huit florins et un quart. 
La même année, les maîtres de la ville font placer des canons sur 
les tours et des maîtres charpentiers les mettent sur affût. Le boursier 
paie leur salaire à Trinquevin et à Bartholomey (que je suppose être 
des artisans fribourgeois venus à Neuchâtel avec Girard Bergier) <. pour 
ferrer les canons, enclos (y compris) le fer achety de maître Pierre », 
qui pourrait bien être ce même Pierre Girard, dont il sera encore fait 
mention plus loin. D'autre part, mi"' Jehan, canonier (autrement dit artil- 
leur ou armurier), et Vauthier, cordier, ont fait de la poudre pour la ville. 
1 JEANJAQUET, Traités d'alliance, p. 5. 
2 Archives de 1'Etat. Recettes diverses, vol. 39, fol. lxxxv vo. 
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En 1458, il est fait mention de Nicolas, maître canonier 1. 
Plus tard, l'on voit que la ville fait des préparatifs de guerre, à 
mesure que la lutte contre le Téméraire devient plus inévitable et plus 
imminente. Entre 1450 et 1480, les documents mentionnent fréquem- 
ment l'arbalétrier Hanzely (Hensely l'arbeleste). La maison de Hainzely 
Farbalestier figure dans la liste des habitations brûlées dans l'incendie 
de Neuchâtel, en 1456 -. Ce fut, à n'en pas douter, un artilleur-armurier 
véritable, car jusqu'au XV"'e siècle, le terme arbalétrier est synonyme 
d'artisan constructeur d'engins de guerre. Vers 1474/75, il est envoyé 
en ambassade à Strasbourg. Enfin, dans les comptes de la même année 
figure aussi cette mention :< Item a délivré à Pierre Bergier (que nous 
avons déjà rencontré comme acheteur d'armes à Fribourg en 1443- et 
1444) et à Hensely l'arbelestié quant li furent à Berne et à Fribourg en 
ambassade. » 
A cette date, la ville de Neuchâtel avait certainement d'incessantes 
préoccupations d'ordre militaire. On dépêcha des hommes de métier 
auprès des villes alliées et amies en vue de se concerter sur les possi- 
bilités d'armements, de livraison sinon de prêts d'armes et d'hommes 
versés dans l'artillerie comme dans l'armurerie. Les comptes de la 
Bourserie des années 1474-1475 et 1475-1476 témoignent de cet 
état de choses obsédant et d'une activité fiévreuse. Tous les gens de 
métier sont mis à réquisition et l'on fait même appel à des artisans du 
1 Archives de l'1? tat, Portefeuille 218, n 239. 
2 Musée )tee ehdtelois, noue. série, t. V (1918), p. 80. 
ÊUE. Nt1E: DE LA PLANCHE, P. 89: 
N° 1. Pistolet signé Sadomore Contesse. Longueur 46 cm., calibre 1,4 cm. Cation octogone et 
rond; les garnitures de cuivre sont légèrement gravées d'arabesques. La platine et le 
chien à surface arrondies. Propriété privée. (1- moitié du XVIWoe siècle. ) 
Ne 2. Paire de pistolets de poche signés De Brod. Longueur 25 cm.. calibre 1 cm. Toutes les 
garnitures et le cartouche sur la poignée, finement gravés et ciselés, sont eu argent. 
Armes de luxe et soignées. Propriété privée. (2mr moitié du XV IIIo" siècle. ) 
No 3. Paire de pistolets signés Contasse an., Ponts. Longueur 40 cm., calibre 1,5 cm. Bois 
légèrement sculpté près de la culasse ; garnitures de cuivre. Armes (le facture simple, 
mais bonne. Propriété privée. (XVIII siècle. ) 
Nu 4. Paire de pistolets signés, l'un : G. Poucier-Bellejeau et l'autre G. Bellejean-Poncier. 
Longueur 5 cm., calibre 1,5 cm. Sous-garde et calottes en acier: sur ces dernières, 
masque en ronde bosse ciselé. Porte-vis et cartouches sur poignées ciselés et en argent. 
Bois (le racine. Armes de fabrication soignée. Propriété privée. (XV'III111e siècle. ) 
No 5. Paire de pistolets signés David Bouquin a l'illerel. Longueur 52 cm., calibre 1,5 cm. 
Toutes les garnitures sont en acier, peu festonnées et décorées. Bois de racine. Fabrica- 
tion simple. Propriété privée. (XV'IIIýýýe siècle. ) 
Nu 6. Un pistolet signé . Sando: au Locle (sur le canon et sur la platine). 
Longueur 46 cm., 
calibre 1,5 cm. La platine et le chien sont à surface arrondie et les garnitures en acier. 
Propriété privée. (X\'fI1111e siècle. ) 
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dehors. Un Pierre Blourse, favre, est fournisseur des ferrures des 
chevaux que les dix compagnons (milices) menèrent avec eux devant 
Blamont » (contingent des Neuchâtelois à l'expédition des Confédérés 
en 1474). 
Estienne Colomb, sarrurier (à cette époque, il y avait déjà des 
Waffenschlosser serruriers d'armes) ferra les chars des mêmes 
compagnons et, en 1475 et 1476, il est occupé à toutes sortes de travaux. 
Il doit faire entre autres deux estuy pour les canons ,. Colomb était 
serrurier de la ville, mais aussi armurier, voire horloger à son heure, 
ainsi que les documents le relatent. Dès l'année 1492, un Renaud 
Colon, serrurier, qui est son fils, a le gouvernement de l'horloge de 
la Collégiale. 
Mais avant même les batailles de Grandson et de Morat, les Bernois 
envoyèrent aux Neuchâtelois maîtres armuriers et canons. Les comptes 
de la Bourserie pour 1475 et 1476 mentionnent à plusieurs reprises 
Orrich » ou « Hourich » (Ulrich) le mareschal ;, (pour les clercs des 
chancelleries, un maréchal et un armurier, c'était tout un), qui a ferré 
le gros canons de Berne ou - ferré aultres cinq canons de Berne et 
pour y faire ce qu'ilz estoit nécessaires ; ou encore < fait toutes fer- 
rures tant aux canons, chevillées, fert et broches es dits canons que 
pour 5 livres et 3 onces de salpètre... etc. Maître Ulrich touche en 
outre son salaire « pour des cent petites moches de fert pour faire les 
pierres en plom pour les canons (boulets), pour livraisons de clous 
et autres travaux ou fournitures. 
En 1476, il y eut, à Neuchâtel, une garnison de troupes de Rothelin 
appelées par le comte Rodolphe de Hochberg. Allié à la fois des Con- 
fédérés et du Téméraire, le comte, en fin diplomate qu'il était, se garda 
de prendre une part directe à la lutte. Les canons étaient bernois et 
le maître artilleur (Geschützmeister, Büchsenmeister) bâlois'. 
Les comptes de la Bourserie relatent en ces termes la présence 
de maîtres canonniers bernois (à cette époque, canonnier voulait dire 
artilleur-armurier et non point desservant de batterie) à Neuchâtel, en 
février-mars 1476, donc peu de mois avant la bataille de Morat : 
Item a délivré chez ledit Amyet ès despens du maistre canonier 
de Berne quant il vint de Morat à trois chevauls à Neufchastel pour 
adviser le fait de la ville. » Ou encore :« Item a délivré chez le dit 
Amyet ès despens des charrotons (charretiers) de Berne qu'ils ame- 
1 Samuel de CHAMßnIEn, Description topographique et économique de la Mairie de Neu- 
châtel, 1844, p. 252. 
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nèrent les canons de Berne jusqu'à Neufchastel à deux chars et sept 
chevaux.: 
« Le maistre canonier de Bâle que Mess. de Berne nous envoyèrent 
au lieu de Neufchastel, est-il dit dans les mêmes comptes, demorit les 
16 sepmaines et ne volyt rien prandre pour ses gaiges, ce que ceulx 
de Bâle y donnèrent ses gaiges. » 
Des officiers des villes alliées furent à Neuchâtel pour se rendre 
compte de la valeur des préparatifs de guerre- des Neuchâtelois. C'est en- 
core le boursier de la ville qui nous l'apprend en ces termes: «Item a dé- 
livré, le 13111ß° jour de may (1476), ès despens de Monseigneur, le capitaine 
de Berne, de Soleure, de Bienne et de la Neuveville avec les maistres 
canoniers et d'aulcuns du conseil à leur soper, quant ils furent au 
conseil pour ordonner tout ce qui estoit affaire à l'entor de la ville. » 
Et un peu plus loin :« Item a délivré à Jaquet Coinchely, es despens 
des maistres canoniers qu'ils visitaient l'arteliery. » 
Il faut voir, enfin, un maître artilleur bernois ou fribourgeois dans 
ce <. Pierre Heuschemann auquel le boursier de la ville paya, toujours 
en 1475 et 1476, un juste salaire « pour 60 libvres de plomb achety de 
luy pour faire des pierres (boulets) pour les canons et les colovrines 
de posse ». 
La même année, les comptes mentionnent aussi << maistre Estevenin 
Baillot », qui est désigné comme canonnier. Il fait de la poudre pour la 
ville et des ouvriers (Pierre Baul, Jehan Gaudet et Pierre Emonet) 
vaquent avec lui. 
Neuchâtel connaissait donc l'artilleur-artificier véritable, le techni- 
cien-mécanicien chargé du soin de l'artillerie, par quoi l'on entendait 
à cette époque toutes sortes d'engins, de machines, d'armes offensives 
et défensives, y compris le train ou chariots de guerre et la fabrication 
de la poudre. 
L'établissement connu sous le nom de polissoir, parce que l'on y 
fourbissait ou polissait les armures des armourins, était, vers 1514, la 
propriété de Peter Klaus 1. 
Jacques Regnaud, le serrurier, apparaît le 4 novembre 1528 comme 
participant à la revue militaire de Neuchâtel 
L'arsenal de Neuchâtel et les armuriers. - L'arsenal de la ville, 
très peu considérable avant la bataille de Grandson, s'accrut d'abord 
des dépouilles des Bourguignons. Lors du partage qui se fit à Nidau 
1 Archives Martenet, Serrières. 
2 Musée neuchâtelois, t. XLII (1905), p. 91. 
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entre les Confédérés, la ville de Neuchâtel eut deux gros canons, des 
coulevrines, des piques, des pertuisanes, des armures et d'autres 
engins encore 1. 
En 1475 et 1476, les comptes de la Bourserie relatent textuellement 
ceci :« Item a délivré par ledit Hensely pour une arbaleste d'acier du 
butin. » Il apparaît donc que l'armurier Hensely, dont les fonctions 
furent celles d'un intendant de l'arsenal, acheta une arbalète provenant 
du butin bourguignon. 
Les guerres de Bourgogne incitèrent les autorités responsables de 
la défense militaire de la ville à veiller plus encore que par le passé 
sur la quantité des armements non seulement, mais encore sur leur 
qualité. Cet ordre de choses favorisa évidemment l'armurerie et les 
armuriers. 
A partir de 1479 et 1480, les comptes de la Bourserie mentionnent le 
capitaine de l'artillerie de la ville, dans lequel je vois effectivement le 
surintendant de l'arsenal et l'inspecteur des armes des milices. Voici 
ce texte : Délivré à Perrot Vaulot pour avoir gouverner l'artilliery 
de la ville pour cestuy an. 
Plus tard, Regnol (Regnauld Colomb), serrurier de la ville, tou- 
chera son salaire sur l'ouvrage qu'il a fait pour ferrer l'artillerie de 
la ville ,. (Comptes de la Bourserie, 1499. ) Il semble bien que ce 
Renaud Colomb était le fils d'Etienne Colomb, serrurier-armurier de 
la ville en 1475 et 1476. Ainsi la preuve serait faite que les armuriers 
de la ville se succédèrent de père en fils dès la fin du XV". ' siècle. 
Les dernières années du XV" siècle nous révèlent une activité 
militaire particulièrement intense. En 1495, on voit que des colovre- 
niers ;; et -- arbelestriers sont aux gages de la ville. 
En 1499, le boursier fait des dépenses pour l'achat d'une livre de 
poyge > (poix, vernis) pour noirsir les bastons d'artillerie >, qui 
avaient besoin d'être rafraîchis après usage. La même année, <. Loys 
Mestre Jehan >> reçoit son salaire pour fer que fut pris pour ferrer 
certeines pierres de artillerie Il s'agit sans doute du fils de « mestre 
Jehan le canonier que les comptes mentionnent en 1443 et 1444. 
Enfin, toujours en 1499, le boursier fait des dépenses <ý: pour ung 
quayer (cahier) de papier pour faire les charges aux traits (tirs), tant 
aux serpentines (canons) que aultres bastons (arquebuses) ». 
La technique armurière du XIIIme au début du XVI111e siècle. - Dès 
le XIII"'L> siècle, l'armurier-artilleur apparaît dans le pays de Neuchâtel 
1 S. DE CHAMBRIER, Description, p. 114. 
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sous ce nom : l'arbalétrier ». Dénomination générique, s'il en fut, au 
moyen âge, pour désigner le constructeur d'armes défensives et offen- 
sives. Mais longtemps après l'adoption des armes à feu, cette dénomi- 
nation devenue officielle demeura pour désigner l'artilleur, l'armurier. 
Ainsi le titre de « maître arbalétrier », voire celui d'« arbalétrier » 
tout court, fut, des siècles durant, synonyme de maître artilleur » ou 
encore de % maître armurier autrement dit d'intendant des armes 
et du génie militaire. 
A Neuchâtel, toutes proportions gardées, c'est bien ces fonctions 
que remplit l'arbalétrier et des seigneurs et de la ville. Entre 1500 et 
1550, un Etienne Merveilleux apparaît comme << arbalétrier ,» de la 
ville et prend part comme tel aux guerres de Cappel. Ce fut certaine- 
ment le commandant de l'artillerie et du génie des Neuchâtelois, et il 
est plus que vraisemblable qu'il eut des hommes de métier sous ses 
ordres. 
Un peu plus tard que l'arbalétrier, mais désormais pour ainsi dire 
toujours simultanément, apparaissent le <> canonier , et le < serrurier 
(serralier, serrarier), exceptionnellement « l'armerens ou l'armou- 
rier '. Les spécialisations professionnelles, le cosmopolitisme des armu- 
riers du moyen âge et d'autres raisons encore expliquent cette multi- 
tude de variantes. 
Le canonnier était, à cette époque, un artilleur-armurier véritable, 
voire aussi un artificier, un technicien et mécanicien tout ensemble. 
Quant au serrurier, ce fut, pendant cette période, l'artisan à tout faire. 
Cependant, il se spécialisa parfois, soit dans l'armurerie, soit dans 
l'horlogerie ou encore dans ces deux professions à la fois. C'était pour 
lui une nécessité économique, à cause de l'exiguité des sphères d'acti- 
vité de ce temps. 
Rarement, ces artisans sont au service exclusif des seigneurs ou 
de la communauté (bourgeoisie) de Neuchâtel. Ils travaillaient aussi 
pour les particuliers. L'organisation militaire du pays le voulait ainsi. 
Toutefois, ce double champ de travail demeurant encore fort restreint, 
il leur fallut bien embrasser plusieurs métiers à la fois. 
Le Pays de Neuchâtel n'était pas un grand centre armurier où les 
artisans fabriquaient, sur une vaste échelle, pour l'exportation. Au 
contraire, presque toujours les seigneurs et le magistrat faisaient leurs 
achats au dehors. Fort souvent aussi, les alliés et combourgeois des 
gens de Neuchâtel et de Valangin prêtèrent à ces derniers leurs moyens 
de défense, en partie du moins. 
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Aussi peut-on affirmer que l'activité des armuriers de la première 
période comprenait surtout la conservation, la réparation et parfois 
aussi la transformation des armes existantes. 
Ce furent donc avant tout des fourbisseurs-polisseurs, lesquels 
affilaient, aiguisaient et polissaient des cuirasses, des épées (comparez 
avec l'allemand Schwertfeger). Un fait est certain : ils entretenaient les 
armes et armures des maîtres et seigneurs comme celles des sujets. 
Le fourbisseur-polisseur se servait de la meule à fourbir ou à 
polir (mole, moulliere, etc. ) dont l'existence est attestée à Serrières 
dès la fin du XV'°" et au Val-de-Travers dès le début du XVI'°'' siècle. 
< Peter... de Lucherra (Lüscherz)... a accensé... sur la Serrières... 
le tort de l'eaul et la place por édifié une moliere est-il dit 
dans un document de 1487. Il est vrai que cette molière pouvait être 
un moulin à farine tout court. Mais un document de 1497 nous apprend 
que le coutelier avait aussi son moulin, et ce fut un peu le cas de tous 
les artisans travaillant les métaux. Ce texte est conçu comme suit : 
Monseigneur a mis et laissé a maistre Hanns Hanne, le coustellier de 
Fribourg... une place sur la riviere de la Serriere pour sur elle place 
édiffier une moliere... sans nuyre aux aultres engins I. » «Les cheval- 
lets qui soubstiennent les arbres tant de la molliere que la pollisseure 
(à Serrières), est-il dit en 1585. 
Serrières et le Val-de-Travers furent dès la première période des 
centres armuriers véritables. 
Les canonniers et serruriers forgeaient armes et armures. Mais 
leur production fut fort restreinte. Les documents neuchâtelois sont 
absolument muets à ce sujet ; cependant, ceux d'autres villes suisses 
nous renseignent assez exactement sur les possibilités techniques et 
professionnelles de cette catégorie d'hommes de métier. 
Ces armes et armures, quelles furent-elles ? Les documents men- 
tionnent des canons, des coulevrines, voire des coulevrines <' de posse », 
des <ý bastons » et d'autres. 
Le boursier de la ville mentionne les « colovrines de posse » dans 
ses comptes de l'année 1475-76. Ce furent des arquebuses « de posi- 
tion Les Confédérés les appelaient Standbüchsen. Dans un autre 
passage, le même boursier nomme aussi les << bâtons » en ces termes : 
<< Item a délivré à Vuilliame le frère Chambety quant il fut au Val- 
travers querir de la pierre (il s'agit certainement de fer, car longtemps 
1 IIABICHT, Les industries à Serriires. Bull. Soc. neuch. de Géographie, 1922, t. 39, 
p. 907,998. 
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encore les boulets de fer ou de plomb furent appelés pierres) pour 
faire les mosues (ailleurs mosches = boulets) de colovrines et aultres 
bastons. » 
Le bâton fut un des avatars si nombreux et successifs qui condui- 
sirent du canon proprement dit au fusil moderne. Un peu plus tard, 
K. coulouvrines, harquebuses et bastons ,, ce sera tout un, ainsi que 
l'atteste le document intitulé :< Visitation des bastons des bourgeois 
estans en la Coste, le XXIIIje janvyier l'an 1536, par Jehan Chevallier 
du Conseil et Blaise Junod. >, Il s'agit d'une revue militaire. Or, à 
Peseux comme à Corcelles et Cormondrèche, ces bâtons e sont nommé- 
ment des coloveynes >, '. 
Il va sans dire que les gens de Neuchâtel et Valangin connurent, 
aux XIII XlVille et XV""' siècles, l'arbalète, partie en bois, partie 
en métal ; enfin la lance, la pique et d'autres armes encore. 
(A suivre. ) Marius FALLET. 
1 Musée neuchâtelois, t. XLI (9904), p. 189, t. XLII (1905), p. 88 et suiv. 
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LES PASTEURS DE NEUCHATEL EN 1545 ET 1546 
Dans le courant de l'année 1545, l'Eglise de Neuchâtel faillit 
perdre son réformateur Farel, devenu pasteur de la Ville en 1538. 
A Genève, où les pasteurs se succédaient assez rapidement pour 
diverses raisons, depuis le retour de Calvin', on n'avait pas oublié 
les services rendus autrefois par l'inébranlable champion de l'Evangile, 
et quand des vacances se produisirent dans l'été 1545, on pensa à le 
rappeler et à lui confier le poste qu'il avait occupé avant son départ 
forcé, en 1538. 
Les actes du sénat de Genève mentionnent une première démarche 
de Calvin en sa faveur, le 22 juin 1545. La démarche fut favorablement 
accueillie, et Calvin fut autorisé à s'adresser à lui. Les pasteurs de 
Genève, de leur côté, se montrèrent d'accord et nommèrent Farel, 
mais la nomination devait être ratifiée par les magistrats, et Calvin 
écrit à Farel, le 3 aoùt que le sénat n'avait pas encore été officielle- 
ment appelé à se prononcer. 
A ce moment-là, Calvin envisageait cependant l'affaire comme 
réglée. Les ministres de Neuchâtel avaient délibéré sur la demande 
des ministres de Genève de leur céder Farel, et la majorité d'entre 
eux s'était déclarée d'accord, mais à la condition qu'on pourvût tout 
d'abord au remplacement de Farel à Neuchâtel'. 
Là, en effet, gisait la grande difficulté. L'Eglise de Neuchâtel, 
sans parler des démêlés, qui venaient à peine de prendre fin, de la 
Classe avec Chaponneau, au sujet des censures pastorales, passait par 
des temps troublés. Dans une lettre du 1er juin 1545 à Nicolas de 
Watteville ;, Farel se plaint du gouverneur, Georges de Rive, mal 
disposé pour lui, des magistrats de la ville, qui réduisent à rien les 
biens remis par la princesse défunte pour être employés en faveur 
des pauvres, et suppriment la pension du maître d'école. Il craint 
1 Voir DOUMERGUE, Jean Calvin, VI, 5-23. 
2 Calt. op., XII, 124. 
H Caly. op., XII, 919 et suiv., 133 et suiv. (lettres de Viret à Calvin du 28 juillet et du 
commencement d'août). 
4 Caly. Op., XII, 89 et suiv. 
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qu'on ne prépare le rétablissement du papisme et des chanoines. « Ceux 
qui furent toujours mal disposés restent étrangers à la piété ; on 
cherche, par des récompenses et par des promesses, à briser la résis- 
tance des autres, afin qu'ils ne s'opposent pas, au nom de Dieu, aux 
machinations iniques par lesquelles on trompe honteusement le 
peuple, qui. se laisse entraîner de côté et d'autre par ses dirigeants. » 
Le sentiment de Farel était partagé par d'autres. Quand le pasteur 
Simon Sulzer, de Berne', apprit qu'il était appelé à Genève, il lui 
écrivit (28 juillet 1545) ` que ses collègues trouvaient solides et vala- 
bles les raisons de Calvin, puisqu'il aurait un plus grand champ d'ac- 
tivité à Genève qu'à Neuchâtel, mais il estime que Farel ne doit pas 
s'éloigner de Neuchâtel de la largeur d'un ongle, si on ne trouve 
pas quelqu'un qui soit vraiment capable de le remplacer. Sulzer était 
évidemment anxieux de ce qui se passait à Neuchâtel et il envisa- 
geait Farel comme seul capable de faire face à la situation. 
De même Viret, dans la lettre à Calvin, du commencement d'août 
déjà citée, dit positivement :« Dans la Classe de Neuchâtel, il n'y a 
personne qui pourrait remplacer Farel, non pas que l'érudition 
manque à ses collègues, mais la plupart des autres choses, néces- 
saires pour satisfaire le peuple, ne se trouvent pas facilement chez 
le premier venu. En outre, il ne sera peut-être pas au pouvoir des 
frères de choisir le successeur de Farel selon leur vSu. Car tu sais 
combien sont puissants, dans cette Eglise, les hommes turbulents qui 
sont mal disposés pour le ministère. Farel ne pourra pas, ne devra 
pas en bonne conscience abandonner l'Eglise, s'il ne s'est pas 
pourvu d'un successeur auquel il pourra la confier en toute sûreté ». 
Mais ce successeur était difficile à trouver. Quelques frères de 
Neuchâtel pensaient à Gaspard Carmel', neveu de Farel, pasteur à 
Môtiers-Travers ; Calvin recommande Jacques Sorel dans sa lettre du 
3 août' ; Farel lui-même et la plupart de ses collègues pensaient à 
Toussain, qui avait quitté Montbéliard au commencement de juillet, 
parce qu'il ne pouvait pas admettre les innovations luthériennes du 
comte Christophe et de ses ministres, et qui s'était retiré à Bâle '. 
' Sur Sulzer, voir VUILLLUMIEH, hist. de l'Eglise réformée du pays de Vaud, I, 264-265. 
2 Cal'. op., XII, 118 et suiv. 
Voir lettre de Viret du 8 juillet. - Sur Gaspard Carmel, voir HEHMINJAHH, IX, 107 n.; 
IIEYER, Eylise de Genève, p. 436; GAGNEHIN, F. -Il., Eglise (lit Val-de-Travers, dans Musée 
neuch., 1872,99. - Sur Jacques Sorel, voir 111: HM., IX, 162 n., 486; GAGNEHIN, F. -Il., Notice 
dans Bull. de la Soc, d'hist. du Prot. français, XII, 34J-33; France protestante, IX, 291. 
4A Farel. Galv. op., XII, 124-125. 
S Sur toute l'histoire du départ et (lu retour de Toussain à MMontbéliard, voir VIÉNOT, J., 
hist. de la Réforme dans le pays de Montbéliard, I, 87-139. 
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C'était certainement le candidat le mieux qualifié. Mais Calvin lui en 
voulait d'avoir quitté son Eglise, sans y être absolument obligé, et 
déconseillait de le nommer, tant qu'on pouvait espérer que le comte 
Christophe ferait des concessions et que son retour à Montbéliard 
redeviendrait possible. Aussi Calvin prit-il assez mal les démarches 
que les Neuchâtelois firent auprès de lui, soit directement', soit par 
l'intermédiaire de Viret, pour qu'il engageât Toussain à venir à Neu- 
châtel. Il lui paraissait étrange que les Neuchâtelois ne cédassent 
Farel à Genève que si les Genevois commençaient par leur assurer 
Toussain. Mieux aurait valu refuser que de céder de cette façon 
(lettre à Viret du 17 août'). Je pardonne, ajoute-t-il, parce que je 
connais les habitudes des Neuchâtelois. Je voudrais cependant qu'une 
bonne fois ils apprissent à ne pas vouloir tout accaparer. ;, 
Son intervention eût du reste été inutile. Toussain, exilé volon- 
taire, avait les yeux tournés vers le pays qu'il avait quitté et ne 
demandait qu'à y rentrer. 
Déjà le 2 septembre, Viret écrit à Calvin que Toussain a enlevé 
à peu près toute espérance aux Neuchâtelois, disant qu'il voulait se 
réserver pour les gens de Metz, qui donnaient alors de grandes espé- 
rances '. On continua cependant à penser à lui, jusqu'à ce que, grâce 
à l'intervention du duc Ulrich de Wurtemberg (fin novembre), le 
retour à Montbéliard lui fût rendu possible et qu'il pût y reprendre 
ses fonctions (1er janvier 1546). 
Sur ces entrefaites, le départ imminent de Béat Comte, le collègue 
de Viret à Lausanne ;, allait créer un poste vacant, et, à Lausanne 
comme à Genève, on songea à Farel pour l'occuper. Le nom de 
Toussain fut également prononcé. Mais ni l'un ni l'autre ne furent 
positivement appelés : Toussain, parce qu'on savait qu'il ne fallait guère 
compter sur son acceptation ; Farel, parce que l'on craignait sa sévérité 
et qu'il n'était pas < persona grata auprès de LL. EE. de Berne, qui 
décidaient en dernier ressort de la validité d'une élection 
A Genève également, on renonça à Farel quand on se rendit 
compte que les Neuchâtelois ne réussissaient pas à trouver un pasteur 
1 Lettre perdue, voir Calr. op., XII, 144, texte et note 2. 
2 Caly. op., XII, 138 et suiv. 
3 Caiv. op., XII, 157. - Ajoutons qu'il n'était pas très tenté de venir à Neuchâtel. « Il est 
horrifié par l'injustice du peuple, qui, pour la seconde fois déjà, médite de nie chasser; et la 
lutte plus grave, maintenant apaisée par la grâce de Dieu (affaire des censures pastorales), 
l'effraye beaucoup s,. Farel à Calvin, 5 oct. Cale. op., XII, 15: -958. 
a Sur Béat Comte, voir Vrn. LEr-MIEn, op. C., I, 271 et 383. 
Voir lettres de Viret à Calvin du 12 sept., 1eß oct., 17 oct., 3 nov., 8 nov., dans Caly. op., 
XII. - Sur l'élection des pasteurs dans le pays de Vaud, VGILLEL'NIER, I, 280. 
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capable de lui succéder et on nomma à sa place Michel Cop (24 sep- 
tembre) '. 
Du reste, la mort de son collègue Chaponneau (22 octobre) allait 
rendre son départ de Neuchâtel moins possible que jamais. Il fallait 
avant tout remplacer le pasteur défunt. Ce ne fut pas chose facile. 
Chaponneau lui-même avait, sur son lit de mort, désigné Toussain 
conune le plus apte à lui succéder. Farel et les membres de la Classe 
étaient naturellement disposés à suivre cet avis. Calvin et Viret y 
étaient de leur côté favorables. Le 2 novembre, Calvin, écrivant à 
Farel lui dit :« Si Toussain succède à Chaponneau, il te sera d'un 
peu plus de secours que celui-ci » et Viret, le jour suivant, dans une 
lettre à Calvin', émet la supposition que le prochain jeudi (5 novem- 
bre), les Neuchâtelois éliront le successeur de Chaponneau ; il ne 
connaît pas son nom, mais il soupçonne que ce sera Toussain, si on 
peut le faire venir à Neuchâtel. 
Les événements devaient marcher beaucoup moins vite que Viret 
ne se le figurait. On sait que Toussain n'était pas disposé à se laisser 
élire ; mais surtout, à Neuchâtel, il se produisit une opposition avec 
laquelle on n'avait pas compté tout d'abord. 
Dans sa lettre du 2 novembre, Calvin, après avoir parlé de 
Toussain, ajoute immédiatement :« Marcourt est au lit, malade de 
paralysie ». Il veut évidemment dire que Marcourt n'est pas un can- 
didat possible pour le poste de Chaponneau, mais, s'il le relève, c'est 
qu'il n'ignorait pas, sans doute, qu'à Neuchâtel beaucoup de gens 
pensaient à Marcourt . On n'avait pas oublié 
le pasteur que Farel 
avait remplacé, et ceux qui n'aimaient pas Farel ' le regrettaient. Il 
avait été évidemment moins sévère que son successeur. Les préfé- 
rences du gouverneur, Georges de Rive, allaient également de son 
côté. Mais, depuis qu'il avait accepté de prendre à Genève, avec Jean 
Morand, la place de Calvin et de Farel, expulsés de la ville, il était 
devenu suspect aux deux réformateurs, d'autant plus qu'il ne parta- 
geait pas toutes leurs opinions en fait de doctrine et d'église. Les 
ministres de Neuchâtel avaient, en majorité, vis-à-vis de lui les mêmes 
I Sur Cop, voir IlEVER, op. c., 445. 
2 La lettre (no 722 dans Cale. op., XII) porte la date du 6 novas oct. 1545, mais le 2 oct. 
Chaponneau n'était pas mort. Calvin aurait dû écrire 4 nonas novembri. Voir note des éditeurs 
des Cale. op., XII, 206, n. 5. 
3 Cale. op., 207-208. 
4 Sur Marcourt, voir PIAGET, A., Actes de la dispute de Lausanne, Avant-propos, et VUIL- 
LEUMIER, op. C., 451-453. 
5 Et ils étaient nombreux, voir lettre du 5 octobre de Farel à Calvin, citée plus haut. 
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sentiments que Farel et ne tenaient pas à le voir reprendre son ancien 
poste. 
D'autre part, il y avait en jeu une grave question de compétence. 
A qui appartenait l'élection des pasteurs ? La Classe voulait maintenir 
le droit, qui lui avait été précédemment reconnu et qu'elle avait 
formulé à nouveau dans les Articles d'octobre et novembre 1541 ', de 
choisir le pasteur le plus capable pour un poste vacant, et de le pré- 
senter, ensuite seulement, au gouverneur, pour que son élection fût 
confirmée, puis à l'Eglise en cause pour qu'il fût agréé par elle. Le 1 
parti adverse, c'est-à-dire les bourgeois hostiles à Farel, soutenus par 
la majorité des membres du Conseil de Ville et par le gouverneur, 
estimaient que c'était au peuple à choisir ses pasteurs. Ils voulaient 
bien concéder que l'admission au pastorat était l'affaire de la Classe, 
seule compétente pour reconnaître ceux qui étaient capables et dignes 
d'exercer le ministère, mais, dès que quelqu'un avait été reçu par elle, 
rien n'empêchait les Eglises de l'appeler à un poste vacant, surtout 
quand il s'agissait de quelqu'un qui avait déjà occupé ce poste précé- 
demment. 
L'opposition entre les deux partis était d'autant plus vive que la 
question de principe se mêlait aux questions de personnes dont nous 
venons de parler. Nous ne sommes pas suffisamment informés de tout 
ce qui se disait et se passait à Neuchâtel à ce moment-là pour suivre 
les détails de la lutte, en particulier dans les premiers mois, novembre 
1545 à janvier 1546. Ce qui est certain, c'est que le 5 novembre, jour 
où Viret croyait que la Classe nommerait le successeur de Chaponneau, 
il ne se fit rien, ou, si, déjà alors, elle choisit un candidat, celui-ci ne fut 
agréé ni par le gouverneur, ni par le Conseil de Ville. Dans la suite, 
comme le dit Farel dans une lettre du 27 décembre à Calvin 2, elle se 
décida, pour faire taire toutes les bouches, à présenter quatre can- 
didats, entre lesquels le gouvernement et le Conseil de Ville pourraient 
choisir celui qu'ils voudraient. Nous ne savons pas les noms de ces 
quatre candidats. En tout cas, ils ne comprenaient pas le nom de 
Marcourt, qu'on avait omis intentionnellement, et on justifiait cette 
omission en disant que Marcourt, étant au lit malade de paralysie, il 
1 Voir Articles concernant la Réformation de l'Église de Neufchatel et de l'ordre qui se 
doit tenir et garder en icelle, dressez aux mois d'octobre et novembre l'an de grace (le rostre 
Seigneur courant 1541. Bib. des pasteurs, cahier A, 78. 
2 Cette lettre est placée par les éditeurs des Calciui opera à la fin de 15 6; c'est une 
erreur. L'année commençait alors à Noël, et le 27 décembre 1546 est pour nous le 2î décembre 
1,55. Tout le contenu de la lettre conduit à la lin de 9545. 
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n'y avait pas lieu de le proposer pour le poste vacant (voir lettres de 
Viret, du 8 février 1546, et de Farel, du 25 février, que nous mention- 
nerons plus loin). Nous pouvons faire quelques suppositions d'après 
des lettres de Calvin. Le 18 décembre, il se moque des Neuchâtelois 
qui ont pensé à Jacques Valier 1, qu'on allait nommer à Lausanne, 
comme successeur de Béat Comte. Au commencement de janvier (date 
manque) ', après avoir recommandé à Viret d'écrire aux Neuchâtelois, 
puisque, ayant été pasteur à Neuchâtel, il ne manquera pas d'une 
bonne raison pour justifier son intervention auprès du peuple, Calvin 
donne son opinion sur Thomas Barbarin 1, qu'il ne nommerait que 
pour éviter une élection populaire, et sur Christophe Fabri ', contre 
lequel il n'aurait aucune objection. Dans cette même lettre, il lance 
une < pointe »à Marcourt :« On dit que Marcourt est ranimé par 
l'attente d'un messager (exactement : odore nuncii), car il commence 
à marcher déjà jusqu'à la fenêtre ». Marcourt, en effet, pouvait vraiment 
attendre, au mois de janvier, un messager de Neuchâtel lui apportant 
la nouvelle de sa nomination. Quand ses partisans apprirent que la 
Classe ne le présentait pas avec les autres candidats, à cause de sa 
maladie, ils résolurent de lui écrire, sur l'avis et l'autorisation du 
Conseil de Ville, et lui envoyèrent un messager pour s'informer de 
sa santé. Le messager revint, porteur d'une lettre de Marcourt et 
apportant de bonnes nouvelles ; on en conclut que, le motif de son 
exclusion tombant, rien ne s'opposait à sa nomination. Marcourt lui- 
même désirait beaucoup reprendre son ancien poste, même contre le 
gré de la Classe, car il estimait qu'ayant pour lui les magistrats et le 
peuple, il n'avait pas à tenir compte de l'opinion des frères et de la 
discipline ecclésiastique 
Incapables de se mettre d'accord, les deux partis semblent avoir 
volontairement traîné les choses en longueur. Du côté de la Classe, 
on se rendait compte que, plus on voulait presser une décision, moins 
on avançait. On était arrivé à la conclusion qu'il n'y avait rien à espérer 
des Quatre-Ministraux, alors en charge, et qu'il fallait attendre que les 
nouveaux membres, nommés au commencement de janvier 1546, 
1 Sur Jacques Valier, voir VUILLEUMIEn, op. c., I, 406,659,662,664 et suiv., 733, et lLma- 
MIN. iAUu, 280 et n., 281 n., 287 n. ; VI, 330; II, 84 et n., 321 et n. 
2 Galle. op., XII, 249-252. 
a Alors pasteur à Boudry. 
4 Sur Christophe Fabri, voir JEANNERET et BONIÔTE, Biographie neuchdteloise, 1,320-323 
(en attendant mieux! ). 
5 Voir lettres : de Farel à Calvin, 4 février; de Viret à Calvin, 8 février; de Calvin à Farel, 
13 février. Caiv. op., XII, 266 et suiv., 270 et suiv., 282 et suiv. 
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fussent entrés en fonctions (fin janvier ou commencement de février). 
On avait des raisons de penser qu'ils étaient mieux disposés que leurs 
devanciers. Les partisans de Marcourt, qui repoussaient obstinément les 
candidats de la Classe, voulaient gagner du temps, afin d'assurer 
la nomination de l'homme de leur choix. Farel les soupçonne, en outre, 
d'avoir eu de noires intentions à son égard, sans oser l'affirmer posi- 
tivement :e Je ne dirai pas qu'ils espéraient que je succomberais sous 
le lourd fardeau que j'avais à porter, quand, la peste faisant rage, je 
n'avais plus ni collègue, ni diacre pour me seconder '. 
Farel en voulait surtout au gouverneur, Georges de Rive, qu'il 
accuse de ne prendre parti pour Marcourt et de ne soutenir ses parti- 
sans que pour ruiner le ministère et l'Eglise. Farel appelle ces derniers 
« les impies et gratifie le gouverneur des noms les moins aimables : 
c'est un ennemi des lettres, bien plus un ennemi du Christ, qui ne 
pense qu'à renverser les choses servant à la piété, une vieux routier 
(veterator) qui dirige tout à son gré, avec une extrême habileté, un 
< renard >> qui vise à rendre vain tout ce que les pasteurs veulent et 
décident ; c'est un Hérode, c'est l'Empereur-Roi A côté du gouver- 
neur, Farel mentionne, à mots couverts, un homme qu'il appelle le 
« larron incendiaire évidemment un homme qui travaillait à enve- 
nimer la lutte, mais qui a disparu avant la fin :< Sa chute, dit Farel, 
n'a pas peu contribué à faire tomber de grandes espérances Nous 
n'avons pas pu découvrir de qui et de quoi il s'agissait '. 
Les documents que nous possédons ne nous donnent pas non plus 
les noms des Quatre-Ministraux hostiles à Farel et à la Classe, qui 
étaient en charge jusqu'à la fin de janvier 1546, ni ceux des membres, 
mieux disposés, qui leur succédèrent. 
Avant de sortir de charge, les adversaires de la Classe cherchèrent 
à brusquer les affaires et à arriver à leurs fins, en fixant une assem- 
blée du peuple le jour même où les nouveaux élus entraient en fonc- 
tion. C'était, dit Farel ', un mercredi ; il ne peut s'agir que du mercredi 
27 janvier, d'après les indications de Viret (voir sa lettre du 8 février) ". 
La Classe fut en grand émoi. Elle réussit, il est vrai, à obtenir que 
1 Caiv. op., XII. p. 298. 
2 Id., 266,267,268,298. 
3 Id., 298. 
* Id., 298. 
S Les éditeurs des Cale. op. pensent au 10 ou au 17 février, nous ne savons sur la base de 
quels renseignements. C'est une erreur; la lettre de Viret du 8 février le prouve clairement. 
Olivier Perrot (Répertoire, p. 279) est encore plus inexact, en parlant du 15 février, qui n'était 
pas un mercredi. 
1 
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l'assemblée du peuple fût renvoyée au dimanche suivant (31 janvier), 
mais ce n'était que partie remise et le danger restait menaçant 1. Elle 
sentit le besoin d'avoir du secours et elle dépêcha, le 28 janvier, à 
Lausanne, Michel Mulot, pasteur de Saint-Blaise, pour prier Viret de 
venir immédiatement à Neuchâtel. Mulot arriva à Lausanne le vendredi 
matin. Viret aurait eu bien des raisons de se récuser ; il était sur- 
chargé de travail et sa femme était gravement malade. Il crut cependant 
devoir accéder à la demande pressante des frères de Neuchâtel, qui 
estimaient sa présence nécessaire pour réprimer les efforts des fac- 
tieux, et, laissant tout, il partit avec Mulot à3 heures de l'après-midi. 
Les deux ministres arrivèrent à Neuchâtel le samedi matin, après un 
voyage rendu difficile par la boue et les ténèbres, ce, qui valut à Viret 
un fort enrouement, peu propice à sa mission de médiateur. Il n'en 
prêcha pas moins cinq fois pendant les quelques jours qu'il passa à 
Neuchâtel, et il fit de nombreuses visites, entre autres au gouverneur, 
pour recommander que l'élection du nouveau ministre se fît << comme 
il convient à un peuple chrétien ». 
Dans sa lettre du 8 février (que nous citons) Viret ne s'exagère 
pas la portée de son intervention. Il ne fut, en effet, pas seul à l'oeuvre. 
Déjà avant son arrivée, Farel et quelques autres frères s'étaient 
adressés aux Quatre-Ministraux, pour protester contre la décision du 
Conseil de Ville et la convocation de l'assemblée du peuple, disant que 
si on passait outre, ils en appelleraient aux autres Eglises de la Suisse. 
Les Quatre-Ministraux nouvellement élus, gens pieux et amis des minis- 
tres, s'étaient montrés favorables et avaient cherché par quels moyens 
ils pourraient le mieux déjouer les desseins des <. séditieux <. En outre, 
le jour même où Viret arrivait à Neuchâtel, l'avoyer Nicolas de 
Watteville arrivait à Colombier, et le gouverneur lui fit visite le lende- 
main pour le consulter sur toute l'affaire. Watteville l'engagea à user 
de prudence, et il revint moins excité (pacatior) et moins féru de son 
Marcourt 1. 
Le résultat de tous ces pourparlers fut que l'assemblée populaire 
du 31 janvier, les ' comices », comme les appellent Viret et Farel, 
n'eurent pas lieu, et que, le jeudi suivant (4 février), le gouverneur, 
1 Farel accuse, dans sa lettre du /i février, le gouverneur d'avoir voulu par deux fois réu- 
nir les « comices » (assemblée du peuple) pour la nomination de Marcourt. 1l s'agit, au moment 
où nous en sommes, de la seconde fois. Nous n'avons aucune indication sur la date de la pre- 
mière. 
2 Cale. op., XII, 270-274. 
s Id., 272; comp. p. 299 dans lettre de Farel. 
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qui reçut deux députations, l'une du Conseil de Ville, l'autre de la 
Classe, pour le prier de faire connaître sa décision, répondit qu'il 
appellerait dans le Conseil des hommes prudents qui, avec les minis- 
tres et les délégués du Conseil de Ville, délibéreraient sur toute cette 
controverse, parce que, ajoutait-il, il serait également dangereux d'im- 
poser à l'Eglise un pasteur contre le gré du peuple ou contre le gré des 
ministres. Avant de quitter Neuchâtel, Viret recommanda aux ministres 
de bien préparer d'avance les arguments qu'ils voulaient présenter. 
Dans sa lettre du 8 février, il demande d'autre part à Calvin, s'il en a 
le temps, de donner son avis aux Neuchâtelois. Au moment où il écrit, 
il n'a pas l'air de désespérer qu'on arrive à une solution satisfaisant 
également les deux parties, sans détriment pour l'Eglise. Il estime du 
reste que, si les Neuchâtelois s'obstinent, il sera facile aux Bernois, de 
l'autorité desquels dépend Marcourt, alors pasteur à Versoix, de veiller 
à la tranquillité de l'Eglise. 
Dans une lettre à Calvin, du 4 février', Farel se montre moins 
optimiste. Il laisse percer sa défiance vis-à-vis du gouverneur, dans 
les termes peu flatteurs que nous avons relevés plus haut-; et il se 
demande si, pour échapper au danger que court l'Eglise et maintenir 
sains et saufs les droits de la Classe, il n'y aurait pas lieu de recourir 
à l'intervention e de ceux qui sont en mesure d'empêcher les mauvais 
desseins des ennemis ;. Evidemment, il pense aux Bernois, quoiqu'il 
sache qu'une pareille démarche serait désapprouvée par beaucoup. 
« Mais, dit-il, puisque la nécessité nous presse et que le Seigneur nous 
ouvre cette voie, elle ne paraît pas devoir être négligée. » Farel 
demande l'avis de Calvin à ce sujet. 
(A suivre. ) Louis AUIWRT. 
1 Caly. olé., XII, 266-268. 
2 Il le croit même capable d'organiser, le jour de l'assemblée du peuple, un exercice de 
«ceux qui lancent des bombardes », avec prix pour les vainqueurs, afin que les gens qu'il aurait 
ainsi réunis puissent agir sur les autres pour que Marcourt soit élu. Il l'accuse d'avoir tenté 
déjà une pareille manoeuvre en faveur de Marcourt à Môtiers-Travers, quand Gaspard Carmel y 
fut nommé pasteur. Id., 268. 
-ý---- 
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Deux notes sur le capitaine Jean-Jacques Bourgeois. 
M. Samuel de Chambrier a bien voulu tirer des archives de sa 
famille et communiquer au Musée neuchâtelois deux notes intéressantes 
sur le capitaine Jean-Jacques Bourgeois. La première est relative à 
la femme du capitaine, Marie-Dorothée Boutroue, fille d'un conseiller 
du roi de France, qu'il avait épousée à Paris en 1682. Elle mourut 
subitement à Cressier le 14 novembre 1687. Le secrétaire de ville, 
Jonas Tribolet, nous apprend qu'il fut interdit au capitaine Bourgeois, 
une fois marié avec une catholique, de résider à Neuchâtel. Lui et sa 
femme durent aller vivre à Cressier. 
Recueil de notes de M. Tribolet, Secrétaire du Conseil de Ville. 
ý Novembre 1687. Je commencerai ce recueil par un sujet triste et 
imprévu, puisque ce sera en rapportant la mort de W la capitaine Bourgeois, 
morte d'appoplexie, la nuit du 14 novembre, à Cressier. Je ne dirai pas de 
quelle famille elle étoit, puisqu'elle étoit Françoise, ni quel étoit son mérite, 
puisque peu de gens l'ont fréquentée. Seulement dirai je que Mr le capitaine 
Bourgeois l'ayant vue à Dunkerque, pendant qu'il étoit au service du Roy, 
il conçut beaucoup d'estime pour elle et qui se changea bientôt en amour. 
en sorte que, nonobstant leur religion différente, ils contractèrent mariage, 
et étant de retour au Pays, ils voulurent demeurer en ville, mais on s'y 
opposa fortement par la crainte qu'on eût que la catholicité ne trouvât par 
là un moyen de se rétablir icy. Et c'est le sujet et la cause que Mr le capitaine 
Bourgeois a demeuré hors de ville ; mais par cette mort imprévue son exil 
sera fini. 
La seconde note, qui est de Jean-Frédéric Osterwald, nous apporte 
sur la détention de Bourgeois au château de Nyon et sur ses derniers 
moments des renseignements très précieux. Bourgeois fit preuve jus- 
qu'au bout d'un grand courage et d'un grand sang-froid. Il se rendit au 
supplice « la canne à la main », fit sa toilette sans l'aide du bourreau 
et dit :« Je vois bien qu'il faut que je sois victime de la politique. » 
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Extrait d'un Manuscrit 
de Monsieur le Grand Ministre Osterwald, intitulé 
«Diverses remarques tirées des almanacs de la famille. 
1689. Le 13 août, les Vaudois partirent d'icy pour s'en retourner dans 
leur pays avec les autres Vaudois du voisinage et plusieurs Dauphinois qui 
se joignirent à eux. Le 17, ils passèrent le lac de Genève au nombre de 
deux mille ; et, après avoir battu la milice de Savoye commandée par le 
marquis de la Rhée, ils se rendirent maîtres du haut des montagnes. Comme 
Monsieur le capitaine Bourgeois devoit se mettre à leur tête avec d'autres 
de Lausanne qui étoient du projet, il arriva icy un courrier, le 13 septembre, 
de la part de Mr le prince de Condé, curateur de S. A., à Mr le gouverneur, 
avec ordre de faire saisir le dit capitaine Bourgeois qui étoit à Lausanne 
et que l'on confisquât ses biens. Le Conseil s'assembla sur ce sujet, mais 
l'on ne procéda pas contre luy. Le 11-e de ce mois, le reste des Vaudois 
avec des Suisses de ce pays et du Pays de Vaud passèrent le lac proche 
de Vevay, au nombre de quatre ou cinq mille, et le capitaine Bourgeois se 
mit à leur tête, mais, le 17, les Vaudois qui étoient passés six jours 
auparavant, arrivèrent à Genève, n'ayant pas osé ou pu passé outre, et le 
capitaine Bourgeois qui les conduisoit fut arrêté par quelques gentils- 
hommes du Pays de Vaud et mis en prison à Nyon. 
Cependant, la nouvelle étant venue que les Vaudois étoient de retour, 
et qu'ils avoient commis diverses pilleries et violences dans la Savoie, le 
Conseil de Ville s'assembla le 23 septembre et résolut 1° qu'on ne leur 
permettroit pas de revenir dans le Pays ; 2° que le capitaine Bourgeois 
seroit tracé de la bourgeoisie. Dix jours auparavant, le Conseil n'avoit 
rien voulu faire contre luy ; le mauvais succès de cette entreprise donna 
de la crainte, sans quoy on n'auroit rien fait. 
Le capitaine Bourgeois avoit à Nyon le château pour prison. Du reste, 
il étoit libre, mangeant et jouant avec Mr le baillif, niais, le 11 de mars 1690, 
le baillif lui annonça qu'il auroit la tête tranchée, à quoy il ne s'attendoit en 
aucune manière. Sur ce que le bruit de sa condamnation se répandit icy, 
ses parents et ses amis, M. Marval, M. le chancelier Petitpierre, 
M. Chambrier, beaupère de ma femme, M. Perrot, pasteur, et autres, envoyè- 
rent à Berne pour solliciter sa grâce ; mais il étoit déjà exécuté. Les ordres 
de L. L. E. E. portoient que le baillif feroit exécuter la sentence, sans avoir 
égard à aucune remontrance ni délayer d'un seul jour, sous peine d'en 
répondre. 
- Le capitaine Bourgeois qui avoit déjà compté sur son élargissement, les 
parents ayant déjà envoyé à Berne l'argent pour les frais de sa détention, 
alla au supplice avec constance, la canne à la main, et il se dépouilla luy- 
même, sans que le bourreau le touchât. Il protesta qu'il étoit innocent du 
fait pour le quel on le faisoit mourir. On dit que le prétexte de sa condam- 
nation fut qu'il avoit enrollé dans le canton de Berne, ce qui n'étoit pas, 
ne s'étant absolument mêlé de rien, et n'ayant fait que partir avec les 
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Vaudois quand tout fut prêt. Il déclara n'avoir entrepris cette affaire que 
pour la gloire de Dieu, et n'avoir eu aucun commerce ni directement ni 
indirectement avec aucune puissance. Enfin il dit :« Je vois bien qu'il faut 
que je sois victime de la politique. » Il ne fut pas exécuté dans le lieu où 
l'on fait mourir les criminels ; on ne fit aucune formalité de justice, ni de 
lecture de son procès et de la sentence, comme c'est la coutume. Son corps 
fut donné aux parents et enseveli honnorablement. On ne fit rien à des 
Messieurs de Lausanne qui avoient plus de pari que luy dans cette 
entreprise. A. P. 
La duchesse de Nemours à Valangin. 
Pour compléter le récit de la visite de Marie d'Orléans à Valangin, 
publié dans le Musée neuchâtelois 1, je crois intéressant de mettre 
sous les yeux du lecteur le texte de la harangue prononcée le 
14 mai 1699 par le maître-bourgeois Jacob Matthey. Ce discours de 
bienvenue a été conservé dans les archives d'une famille du Val-de-Ruz 
dont un des membres a bien voulu me le communiquer. Voici ce 
document dont je respecte l'orthographe : 
Compliment que Monsieur le maistre-bourgeois Maley 
fit à S. A. S. Madame Notre Souveraine Princesse, à son arrivée 
à Vallengin, le dimanche 14e de may, 1699. 
Madame, 
De tous les glorieux tesmoignages que vos sujets du Comté de Vallengin 
ont reçeu de la bonté de V. A. S., la grace qu'elle nous fait aujourdhuy de 
nous honnorer de son auguste présence nous est la plus sensible, la plus 
chère et la plus précieuse, d'autant plus que nous sommes persuadés que 
c'est un effet de cet amour et de cette tendresse dont elle nous à toujours 
honnoré. Ce n'est pas sans raison, Madame, que Votre Altesse trouve par 
tout des acclamations et des marques de cette joye qui éclate de toutes 
parts et que ses peuples animez d'un zèle et d'une ardeur égale accourent 
à cette pompeuse arrivée, pour tesmoigner à leur Illustre Princesse leur 
zèle, leur profonde soumission et leur fidelité inviolable. Nous venons 
aussi de leur part vous en rendre de très humbles actions de grâce et nos 
hommages les plus profonds. 
Et comme Son Altesse Sérénissime Monseigneur Henry d'Orléans, votre 
illustre père de glorieuse mémoire, dans la dispensation de ses grâces en 
l'année 1618 honnora les Bourgeois de Vallengin de cet étendard que j'ay 
1 lýouv. série, t. XVI (1929), p. 37. 
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l'honneur de tenir entre mes mains, que nous avons chèrement conservé 
comme un précieux dépot et un signalé gage de sa faveur et qui d'un côté 
sert à nous marquer l'autorité souveraine et la domination que la Sérénis- 
sime Maison de Longueville avoit droit d'exercer sur nous, et d'un autre 
côté l'hommage, l'obeissance, la soumission, le respect et la fidellité que 
nous sommes obligés de luy rendre. Aujourdhuy, Madame, que nous avons 
le glorieux avantage de voir Votre Altesse au milieu de nous heureusement 
triomphante et légitimement établie et affermie sur le throne de ses illustres 
ancestres, nous venons, selon nos justes devoirs, luy presenter cet étendard 
comme à notre légitime souveraine en l'asseurant si elle a la bonté de nous 
en reconfirmer la garde que ce sera sous ce signe et bannier que tout le 
peuple tirera en guerre et qu'il combatra vigoureusement et versera son 
sang pour la conservation du droit de Votre Altesse Sérénissime et pour 
le bien de la patrie. 
Dans le texte original, une petite indication graphique apposée 
au-dessus du mot signe marque sans doute le moment où l'orateur prit 
la bannière et la fit flotter devant la vieille princesse. Malgré les décla- 
rations belliqueuses du maître-bourgeois Matthey, je ne sache pas que 
les Neuchâtelois aient jamais versé leur sang pour leurs souverains. 
On les a vus en revanche répandre à deux reprises le sang d'hommes 
qui avaient trop bien défendu les intérêts de ces souverains. Tels le 
meurtre de St-Micault en 1673 et celui, combien plus atroce, de l'avocat 
général Gaudot en 1768. 
P. F. 
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SOCIÉTÉ D'HISTOIRE ET D'ARCHÉOLOGIE 
DU CANTON DE NEUCHATEL 
Séance administrative du samedi 1er juin 1929, au château 
de Valangin. 
Présidence de M. Arthur Piaget, président. 
M. Piaget, qui lit pour la dernière fois le rapport présidentiel, évoque 
le souvenir de quelques disparus : Elie Tauxe, Vaudois d'origine, qui fut 
régisseur de la pièce historique Neuchâtel suisse ; Georges Wavre, ancien 
pasteur, un fidèle de nos réunions, à qui l'on doit une table des matières 
des Comptes de la Bourserie publiés par son frère, William Wavre, dans 
le Musée neuchâtelois de 1905 à 1909 ; enfin, Jean de Pury, membre fonda- 
teur de la Société suisse d'héraldique, collaborateur aux Archives héral- 
diques et au Musée neuchâtelois. M. Piaget plaide encore une fois la cause 
du Musée neuchâtelois, qui a connu une période de grande prospérité et 
un nombre important d'abonnés ;à l'heure actuelle, ceux-ci ne sont plus 
que le tiers de ce qu'ils étaient autrefois. 
La section neuchâteloise de Zofingue s'est mise à la tête d'un mou- 
vement en faveur des chevrons. M. Piaget félicita les Zofingiens de leur 
initiative et relève très justement que le drapeau chevronné est un emblème 
qui a un passé et une histoire. Le drapeau tricolore ne peut pas même 
compter à son actif la révolution de 1848. Il n'a été confectionné et adopté 
qu'une fois la révolution faite. 
Voici le passage du rapport du président concernant les chevrons 
«La création d'un nouveau drapeau en 1848 a été le résultat d'une 
série de malentendus et d'incompréhensions. 
» Les républicains ont voulu rompre avec le passé. Ils oubliaient que 
tout se tient dans l'histoire comme dans la nature. Nous sommes, c'est 
entendu, les héritiers reconnaissants des hommes de 1848, mais nous 
sommes plus encore les héritiers du. peuple neuchâtelois tout entier qui, 
le long des siècles, a travaillé et peiné. La République elle-même, pro- 
clamée le 1er mars 1848, ne s'est pas faite à l'improviste, tout à coup et 
tout d'un coup. Elle a été longuement préparée. Les républicains de 48, 
dans la joie du triomphe, se figuraient qu'eux seuls avaient découvert la 
liberté, la Suisse et la démocratie. Erreur ! Au cours des siècles, le peuple 
neuchâtelois a conquis peu à peu la liberté et a manifesté d'une façon 
continue sa volonté d'être suisse. On ne voit pas pourquoi, parce qu'en 
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1848 nous avons changé de constitution, il faudrait du même coup renier 
le vieux peuple neuchâtelois, ses travaux et ses peines, ses joies et ses 
souffrances, ses aspirations et ses espérances. Voilà la première erreur. 
>, Voici la seconde. Pour créer un drapeau national, il ne suffit pas 
que quelques messieurs en redingote noire choisissent, au gré de leur 
fantaisie, un certain nombre de couleurs. Il faut autre chose. 
ý, Le drapeau d'une nation, si petite soit-elle, est le symbole de cette 
nation. 
>> Or le drapeau rouge et jaune a été le drapeau national neuchâtelois 
pendant des siècles. Il a présidé, peut-on dire, aux luttes pour l'existence 
du peuple neuchâtelois. Partout où, dans le cours de l'histoire, les bandes 
de Neuchâtel durent marcher, en vertu des combourgeoisies, avec leurs 
alliés et confédérés de Berne, Soleure, Lucerne et Fribourg, le vieux 
drapeau national était à leur tête. 
Pour être autre chose qu'un morceau d'étoffe, un drapeau a besoin 
d'une histoire. Le drapeau rouge et jaune avait précisément cette histoire, 
modeste ou glorieuse, peu importe, qui était celle du peuple neuchâtelois, 
des origines à 1848. 
ý. Notre drapeau tricolore, que représente-t-il ? Il paraît - c'est ainsi 
du moins que l'expliquaient les républicains de 48 - que ces trois cou- 
leurs désignent le vignoble, les vallées moyennes, les montagnes. Le 
vert, disait Grandpierre en se moquant, représente les noirs sapins des 
montagnes ! 
Quelle histoire a-t-il, ce drapeau ? Où a-t-il été à la peine ? Quand, 
à quelle occasion tragique, le peuple neuchâtelois a-t-il regardé vers lui 
comme au symbole de la patrie ? Il a fait une promenade à la frontière 
en 1857 ; il a figuré avec honneur dans les tirs cantonaux et fédéraux, 
dans les cortèges du 1"r mars, dans les cérémonies officielles. Cela ne 
suffit pas, 
» On dira, peut-être, qu'il représente une date glorieuse, qui a fait 
de nous des Suisses. On oublie un peu trop qu'en 1848 nous étions déjà 
Suisses depuis trente-quatre ans. Canton suisse, nous l'étions depuis 1814 
et, sur le grand sceau de la Confédération helvétique, de 1815 à 1848, nous 
figurons, entre Vaud et Genève, avec les vieilles armoiries des chevrons. 
1l représente, dira-t-on, la Révolution. Mais non. La Révolution était 
faite et parfaite, lorsque le nouveau drapeau fut choisi et créé. Le drapeau 
tricolore n'était pas entre les mains des républicains qui, sous les ordres 
de Fritz Courvoisier, descendirent des Montagnes. Il n'existait pas encore. 
La Révolution s'est faite sans lui. 
> On voit donc très bien ce que représente de vie, de labeur, de 
peines, de joies, d'espérances et de gloire le vieux drapeau national nen 
châtelois, nais il est difficile d'expliquer ce que signifie le drapeau tout 
neuf imaginé en 1848. D 
Comptes. - M. Edmond Berthoud, trésorier, rapporte sur 
la situation 
de la société à fin 1928. 
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Les recettes se sont élevées à 4965 fr. 45 et les dépenses à 3986 fr. 12, 
laissant un boni de 979 fr. 33. Cette somme, a été ajoutée à la fortune de 
la société, qui est ainsi de 6532 fr. 78. On sait que le Fonds des publications 
comprend une partie inaliénable et une partie aliénable. La première, 
créée en 1927 au capital de 5000 fr., s'élève; à fin 1928 à 5465 fr. 70, tandis 
que la seconde, augmentée du tiers des cotisations et du produit de la 
vente d'ouvrages, passe de 433 fr. 48 à fin 1927 à 1547 fr. 93 un an plus 
tard. Au total, la fortune du fonds atteint la somme de 7013 fr. 63. 
Fonds Antoine Borel. - Une partie de ses intérêts a été consacrée à 
l'entretien du château de Valangin, taudis que le, veste est venu augmenter 
le capital. Celui-ci est de 8550 fr. 96. 
Fonds Jaquet-Droz. - Le capital s'est augmenté de ses intérêts et 
s'élève à 7136 fr. 78. 
Les comptes ont été vérifiés par M M. Maurice Clerc et Daniel Aeschi- 
mann : sur leur proposition, décharge avec remerciements est donnée au 
trésorier. 
Château de Valangin. - Le conservateur, M. Louis Thévenaz, fournit 
quelques renseignements. En 1928, l'on a enregistré 7500 entrées au château, 
soit 1300 de moins qu'en 1927 ; mais le nombre des adultes étant plus 
élevé que l'année précédente, il en est résulté une augmentation de recettes. 
Un don important a été fait à nos collections, une aquarelle représentant 
la cure de Saint-Martin en 1842; il est dû à la générosité de M. J. -R. Molyneux, 
à Reigate (Surrey, Angleterre), petit-fils de Jean-Frédéric Morthier, qui fut 
pasteur à Saint-Martin de 1813 à 1860. 
Réception de candidats. - Quatorze candidats sont reçus : Mlles Lily 
Perrochet, Neuchâtel, et Cécile Roulet, Colombier ; MM. Ernest Béguin, 
conseiller d'Etat, Neuchâtel ; André Breguet, Boudry ; Blaise-Maurice Clerc, 
Neuchâtel ; Marcel Evard, Peseux ; Maurice Friolet-Jeannet, le Locle ; 
Raoul Goetschmami fils, Neuchâtel ; Jaques Henriod, Neuchâtel ; H. -G. Moll, 
ancien pasteur, Gorondrèche ; Auguste Roulet, professeur, la Chaux-de-Fonds; 
Hermann Schoop, professeur à l'Université, Neuchâtel ; Jean Vuille, Saint- 
Blaise ; Jules Wuithier, ancien pasteur, Neuchâtel. 
Nomination du comité et des vérificateurs de comptes. -A l'exception 
de M. Arthur Piaget, qui, après sept ans de présidence, décline toute 
réélection, l'assemblée confirme, à main levée, les membres actuels du 
comité. Elle leur adjoint, en outre : pour représenter le Locle, M. Albert 
Piguet, et pour le Val-de-Ruz, M. Charles Gallandre, professeur à Cernier. 
Les deux vérificateurs de comptes, MM. Maurice Clerc et Daniel 
Aeschimann, sont également confirmés. 
Séance d'été. - Sur la proposition du comité, et d'entente avec 
les 
autorités des Ponts-de-Martel, la réunion d'été aura lieu dans cette localité 
le samedi 31 août. 
M. Alfred Jeanneret-Nicolet remercie l'assemblée de sa décision et 
l'assure que les historiens seront reçus avec plaisir aux Ponts-de-Martel 
le 31 août. 
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Divers. - M. Georges-H. Pointet remercie, au nom de Zofingue, le 
président de la Société d'histoire pour son plaidoyer en faveur des che- 
vrons. 11 donne quelques renseignements sur ce que compte faire Zofingue 
pour provoquer dans le pays un mouvement favorable au rétablissement 
des anciennes armes de Neuchâtel. L'assemblée unanime vote des félicita- 
tions et des encouragements à Zofingue pour son entreprise patriotique. 
Travail. - Le travail de M. Thévenaz, Pour une rose, nous transporte 
à Boudry en 1564. Une jeune fille, Clauda Amiet, se rendant au sermon à 
Pontareuse, avait accepté une rose « en nom de mariage» de la part de 
Claude Rollet fils de Rollet Taponnier. Le geste paraissait sans consé- 
quence, niais lorsque, quelques mois plus tard, Clauda Amiet prétendit 
épouser André Berthoud, de Boudevilliers, Taponnier fit opposition ; il 
allégua ses droits découlant de l'acceptation de la rose. A cette époque, la 
coutume considérait que le fait d'accepter un objet quelconque, donné Ken 
nom de mariage >, prenait la valeur d'un engagement. 
L'affaire de la rose fut soumise à la justice matrimoniale, qui entendit 
les témoins des deux parties. On ne connaît pas le résultat du procès, mais 
M. Thévenaz a pu établir que, dans la suite, Clauda Amiet épousa André 
Berthoud, tandis que le fils de Rollet Taponnier mourut célibataire. 
Léon MONTANDON. 
P. S. -A l'issue de la séance, le nouveau comité s'est constitué 
comme suit : 
Président, M. Henri Buhler, Numa-Droz 31, la Chaux-de-Fonds ; vice- 
président, M. Jules Jeanjaquet, Neuchâtel ; secrétaire, M. Léon Montandon, 
Neuchâtel ; trésorier, M. Edmond Berthoud, Neuchâtel ; secrétaire-adjoint, 
M. André Bovet, Neuchâtel ; conservateur du château de Valangin, M. Louis 
Thévenaz, Neuchâtel ; assesseurs :MM. Julien Bourquin, Gortaillod ; Albert 
Piguet, le Loele ; Charles Gallandre, Cervier. L. M. 
ÉDUCATION DE ROI 
La bibliothèque de la ville de Neuchâtel n'a pas seulement le 
privilège de posséder la correspondance de Rousseau. Elle possède 
aussi un manuscrit qui n'a pas, que je sache, attiré l'attention des 
curieux et qui mériterait, cependant, d'être l'objet d'une étude appro- 
fondie, à notre époque surtout qui attache une telle importance aux 
problèmes de l'éducation. 
Ce manuscrit, qui porte, au premier volume du catalogue, le n', 5902, 
est intitulé simplement : Manuscrit de la main du roi Louis XIII. Riche- 
ment relié aux armes de France et de Navarre, qui sont entourées du 
collier de l'ordre du Saint-Esprit, d'une branche de laurier et dominées 
par la couronne royale, il comprend 141 feuillets. Son titre est : Les 
préceptes de Manuel, Empereur de Constantinople, touchant l'éducation 
Royalle mis en françois par le Roy très chreslien Louis XIII0 (fig. 1). Au 
dessous un monogramme, le double lambda minuscule que l'on retrouve 
aux quatre coins de la reliure, où il est dominé de la couronne royale, 
puis le mot de Louis, écrit probablement de la main même du roi, 
enfin, au-dessous, la précieuse indication suivante :« En ce livre sont 
les leçons qui ont esté donnees au Roy Louis treiziesme par Monsieur 
Le febvre et MonSr Flurance ses precepteurs toutes escriptes de la 
main de sa Mate ou du s'' de Beaugrand qui luy monstroit a escrire et 
dont l'escriture se peust aisement discerner l'une d'avec l'autre. 
Nous avons donc, dans ce volume, un des cahiers de classe du roi 
Louis XIII et son intérêt augmente encore si nous le rapprochons des 
renseignements donnés par Jean Héroard qui fut médecin du roi'. 
Nous y lisons à la date du 17 septembre 1611 :A trois heures, goûté. 
M. Le Fèvre lui donne la première leçon sur l'institution de l'empereur 
Basile. 
Basile I, empereur de Constantinople de 867 à 886, a, en effet, 
composé deux livres d', avertissements a son fils Léon' qui purent 
servir de base, pour le précepteur, à un travail du même genre que 
. Tnýnvud de Jean 1lérnard sur l'enfance et la jeauesse de Lais . 
1111, 
... publié ... par lied. Soulié et Ed. de Barthélemy. Paris, 1868, `3 vol. 
2 V. -K. Knt'JiBACUEn, Geschiehte der by: anlinis(-hen LillemaInr (Munich, 1897), p. 
Cf. G. BAHN EH, Comparanl" inter se graeci de regenlinn( homitnnn cirlnlibas annotes. 
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celui qui nous est attesté par le manuscrit de Neuchâtel : tout d'abord 
traduction et commentaire du texte, en partant du latin naturellement 
et non du grec, puis étude d'une sentence latine. Cette étude n'allait 
pas, parfois, sans incidents, comme le montre le journal d'Héroard à 
la date du 31 décembre 1611 : 
Sur sa leçon qui était que Juslus princeps (lebet semper habere in 
prom. ptu clenientiam pro delinquenlibus, M. Le Fèvre, son précepteur, 
exagère cette vertu et la loue sur toutes, disant qu'un prince doit toujours 
pardonner ; il répond : El Monsieur (le Valan ? (Prisonnier à la Couder- 
gerie, pour crime de lèse-majesté. ) M. Le Fèvre lui dit :c Sire, le prince 
doit toujours pardonner, mais il doit envoyer aux magistrats le jugement des 
crimes. 11 songe, et pour faire voir qu'il ne tenait pas à lui que le sieur 
de Vastan n'obtint pardon, il appelle :« Monsieur de Sourré 1 que je vous 
die un mot à l'oreille », et il lui dit :« La Roine nia mère dit que si on lui 
pardonnoit, il y en a beaucoup d'autres qui voudroient faire de mé me. »- 
Vraiment, Sire, lui dit M. de Souvré, voilà une parole fort notable. 
Pour le texte même de Manuel Comnène, qui fut empereur de 1391 
à 1423, Le Fèvre put utiliser l'édition parue à Bàle en 1578 qui contient 
aussi une traduction latine ". La traduction de Louis XIII est naturelle- 
ment fort abrégée et dut être bien plutôt l'oeuvre de son précepteur 
que de lui-même. Elle laisse de côté les trois premiers chapitres et ne 
traduit guère que la moitié des suivants. 
A titre d'exemple, nous reproduisons (fig. 2) le feuillet qui porte le 
numéro 15 et qui pourra nous renseigner sur la manière de travailler 
du précepteur : les onze premières lignes sont de l'écriture même du 
roi et constituent la traduction très libre du début du chapitre 18 de 
Manuel'. A la fin, et de l'écriture de M. Beaugrand, si nous en 
croyons les indications du début du volume, se trouve le texte latin 
de la dernière phrase du chapitre, donnant, sans doute, dans l'idée du 
précepteur, l'enseignement que le royal élève devait retirer de sa 
leçon : Celui qui se lie facilement d'amitié, se détache aussi facile- 
ment. Et voilà ce que doivent éviter les êtres raisonnables'- 
11 C'était le tuuierneur de louis XIII. 
2 Imp. Caes. Manuelis Palaeologi Aug. Praecepla educalionis regiae... liasileae, Ex officina 
Petri Pernae, 1578. 
3 Voici le texte français :« Vous connoystrés assés amplement les homes qui vous sont 
utiles lors que vous aurer (corrigé eu : aurez descouveret ! corrigé en : descouverei corne il, se 
comportent envers Dieu, côme ils vivent, came ils se gouvernent envers leurs amis, envers leurs 
parens, envers les citoços et estragers, came ils ont conduit leurs affaires, et a quoy ils se plai- 
sent et de quoy ils se faclient. , 
* Qui alteri facilè jungilur, facilius ab eadein se disjuugit_ Hoc auteni V"itandum mente 
praeditis. 
F: nL; ()-N »iý: Imi 117 
On se demandera, sans doute, comment ce précieux manuscrit est 
parvenu à Neuchâtel. Nous savons qu'il a été donné à la Bibliothèque 
en 1796 par Samuel de Chambrier, et une note, en tête du volume, 
peut-être de la main de ce dernier', indique qu'il a été trouvé dans 
les papiers d'un ministre Comme on le voit, c'est plutôt vague. 
Notre but, en écrivant ces quelques lignes, n'a pas du tout été 
d'épuiser le sujet. Il est toujours dangereux pour un helléniste, - 
bien que la méthode scientifique soit la même dans tous les domaines, - 
d'abandonner le champ connu de ]'hellénisme pour aborder le jardin 
réservé aux historiens ou aux archivistes-paléographes. Involontaire- 
ment revient à l'esprit le sage avertissement d'Horace à Pollion : 
Incedis per ignes supposilos cineri doloso -. Il est vrai que nous avons 
pu nous entourer des conseils de M. Bovet, directeur de la Bibliothèque. 
Quoi qu'il en soit, le manuscrit de Neuchâtel mériterait mieux qu'un 
simple article, et pourrait, croyons-nous, faire l'objet d'un travail de 
doctorat, soit par lui-même, soit par les problèmes qu'il soulève. Il 
serait opportun d'étudier la personnalité de Nicolas Le Fèvre, 
le précepteur de Louis XIII, qui semble avoir été un humaniste de 
valeur'. De plus, il ne serait pas difficile, croyons-nous, de trouver 
d'autres documents encore. 
E. Egger ' parle d'un recueil de documents au sujet de l'éducation 
de Louis XIII qui se trouverait, affirme-t-il, à la Bibliothèque Mazarine. 
Marie de Médicis, pour encourager et stimuler son fils, fonda pour 
les jeunes gentilshommes et les pages une académie, dont l'inauguration 
eut lieu le 6 mai 1612 et dont il serait intéressant de suivre les desti- 
nées. En résumé, il semble qu'un sérieux effort fut fait pour préparer 
le jeune roi à sa lourde tâche et il vaudrait la peine, à notre avis, de 
comparer cette éducation soit à celle que Bossuet donna au Dauphin, 
soit à celle que le duc de Bourgogne reçut de Fénelon. 
Georges MMF. ACTIs. 
r Elle est précédée d'un dessin à la plume des armes (le la famille de Chambrier, domi- 
nant les deux lettres SC entrelacées. 
2o Tu marches à travers des feus cachés sous une rendre traîtresse. », (Ode 11,1, v. 7. ) 
3 Voir l'article que lui consacre le dictionnaire de Moreri (vol. V, p. 137, (le l'édition (le 1759). 
L'hellénisme en Fronce (1869), t. 11, p. 46. 
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L'ARMURERIE ET LES ARMURIERS NEUCHATELOIS 
DU XIII'»e AU XVIIII11e SIÈCLE 
(Suite. - Voir la li%raisun de mai-juin 19? 9, p. 85. ) 
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L'armurerie neuchàteloise de la Réforme à la Guerre des Paysans 
et la première Guerre de Religion (1536-1656). 
Les influences intérieures. - L'influence exercée par les Longue- 
ville sur les troupes neuchâteloises au service de France fut prépon- 
dérante. Elle n'était pas moins grande dans l'organisation militaire 
intérieure du pays, malgré l'hégémonie des Bernois et peut-être même 
à cause de cette hégémonie, qui obséda Louis XIV surtout. 
Dans ses Annales (IV, 153), Boyve relate ce qui suit :< Le 13 mars 
1668, Charles-Paris d'Orléans, comte de St-Pol, fut reconnu comme 
prince souverain de Neuchâtel et Valangin. Il y avait 6000 hommes 
de milices à son arrivée. Le lundi 9 mars 1668, il avait vu les troupes 
du comté de Valangin, et il avait témoigné beaucoup de satisfaction en 
apprenant que les armes dont la milice des Montagnes était pourvue 
étaient fabriquées dans le pays. 
Un exemple parmi tant d'autres nous donne une idée de la variété 
d'armes que possédait un officier neuchâtelois. Et, d'autre part, le fait 
est que même les simples milices possédaient fréquemment plusieurs 
armes (fusil de chasse, fusil de cibe ou de tir, fusil de guerre, etc. ). 
En 1640, fut dressé à Neuchâtel l'inventaire après décès de la 
veuve de Louis d'Ostervald, jadis maire de Neuchâtel et officier au 
service d'Henri IV ainsi que de Louis XIII. Il mourut à la guerre, en 
1653. Cet inventaire mentionne les armes suivantes : Un mousquet 
de cibe (d'exercice au tir), un mousquet de guerre (ou de munition), 
deux grandes arquebuses, un petit mousquet, une fiotta de pistolet, 
une autre fiotta de petite carabine, un pistolet sans rouet, deux épées 
argentées, etc. ' 
En fallait-il davantage pour donner de l'essor à l'armurerie ? En 
aucun temps peut-être les sociétés de tir et leurs exercices n'ont été 
en si grand honneur que pendant le règne d'Henri II de Longueville. 
1 . 1l1tsrc ncuchdtcfuis, t. L (1913', p. ±28-2: 37. 
1 
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Enfin les conflits intérieurs du pays favorisèrent l'esprit militaire. 
Il me suffira de rappeler ici les luttes entre les bourgeois internes et 
externes de Neuchâtel. A leur tour, les gens du Val-de-Ruz et ceux 
des Montagnes manifestèrent leur mécontentement. Les années 1603 et 
1613 marquent les étapes qui devaient conduire à l'institution de la 
bourgeoisie de Valangin. 
Les influences extérieures. - La seconde période de l'armurerie 
neuchâteloise porte la forte empreinte de l'hégémonie militaire et 
politique des Bernois sur la Suisse romande. Devenu la forteresse du 
protestantisme helvétique après la conquête du Pays de Vaud (1536), 
Berne eut un intérêt vital à maintenir l'autonomie neuchâteloise autant 
que l'indépendance genevoise. 
L'influence de la politique pro-protestante des cantons évangéliques 
et celle de la contre-réformation des cantons catholiques furent égale- 
ment sensibles dans le domaine des armes. 
Il importe de mentionner aussi les contre-coups de la politique euro- 
péenne et notamment les répercussions de la Guerre de Trente ans. 
Que cette dernière ait tenu les Neuchâtelois en haleine, on ne saurait 
en douter. Elle les inquiéta d'autant plus que le théâtre des hostilités 
s'approcha davantage des frontières du pays. En 1635, sur l'initiative 
de Berne, le Conseil d'Etat mobilisa tous les hommes portant armes. 
Ils furent près de 5000, effectif considérable, si l'on sait que la prin- 
cipauté comptait alors 25,000 habitants à peine. 
D'autre part, le service étranger des Neuchâtelois contribua sans 
contredit au développement de l'armurerie dans le pays. Je dirai 
même que ce service a été un des éléments vitaux de la formation de 
nos armuriers, du XVI"'° au XVIII1 siècle. Il serait intéressant de 
connaître et par leur nom et par leurs travaux les armuriers neuchâ- 
telois qui accompagnèrent à l'étranger les régiments ou compagnies du 
pays. On sait que les artisans suisses jouissaient en France du triple 
privilège de s'établir librement et d'y exercer leur profession sans 
être molestés ou persécutés pour cause de religion. Les Neuchâtelois 
furent de ceux-là. 
En 1641, lorsque, encore tout jeune officier, le malheureux Louis 
de Marval partit pour Paris, il alla loger à la rue Verneuil (faubourg 
Saint-Germain) chez un certain Jean le Suisse, maître arquebusier, 
autrement dit maître armurier 1. 
i musée neuchâtelois, t. Xt. l' (1909), p. 98. 
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Les progrès techniques. - Des réformes militaires incessantes 
ont marqué la seconde période qui nous occupe ici. A Berne, elles 
prirent leur commencement en 1560. Une ordonnance bernoise orga- 
nisant l'équipement militaire des milices et l'inspection des armes fut 
portée à la connaissance des cantons évangéliques, le 22 juillet 1585, 
pour les inciter à faire de même. Ce fut, pour ces cantons, le point 
de départ d'une organisation militaire renouvelée et de mesures de 
vigilance accrues. 
La réorganisation des exercices de tir s'ensuivit ainsi que l'en- 
gagement au service des gouvernements de techniciens artilleurs et 
armuriers. Le principe dominant de toutes ces mesures fut celui-ci : 
les armes à feu doivent prendre dorénavant une place prépondérante 
dans l'organisation des milices'. 
Dès l'an 1532, le gouverneur du comté de Neuchâtel instituait en 
souvenance de la bonne journée (bataille) de Grandson les tirs à la 
fleur (en allemand :- durch die Blume schiessen ) pour chaque com- 
pagnie de milices, en la manière que Messieurs des Ligues (c'est-à-dire 
les Suisses) les pratiquent, parce que, en considération de l'insécurité 
t Voir Em. V. IiOUT, Ge. wdtichle des h'rirqsscesens drrr Ihrs-teer, L'erne, 1S3'a, p. î9=I110. - DI Jakob STEfNA: 1\V, Reformen ins liesvsisehen Krricg. amesess : mischen 4: i1i0 und 96.53. 
Berne, 1919. 
LKGENLE DE LA PLANCHE, P. "121: 
N' I. Fusil (le chiasse à deux canons, signé De Brod, Neuchcilel (sur platine). Longueur 9,50 m., 
calibre I, 'rî con. Platines et chiens gravés d'arabesques Louis \V, canons gravés 
d'entrelacs dorés, crosse sculptée, garnitures de cuivre gravées, style Louis X V. Spécia- 
lité : les axes des briquets se vissent de l'extérieur. Arme soignée et de luxe. Seconde 
moitié du XVII1'" siècle. Propriété du Musée de Neuchâtel. 
No, 2. Carubiue, signée 1)e Brod (sur platine). Longueur 1,10 m., calibre 1,. 5 (, m, rayure rectiligne. 
Le canon, octogone au commencement, est rond, légèrement aplati dessus. Epaisseur 
du canon à l'embouchure :2 mm. Hausse fixe en forme de 91, mire en cuivre. Les 
garnitures sont en cuivre jaune et gravées d'arabesques simples, style Louis 1V'. Parti- 
cularité : le chien est à gauche. Première moitié du AVlllo e siècle. Propriété privée. 
Nu 3. Fusil signé De Brod. Longueur 1,40 ni., calibre 1,8 cm. Le canon signé Piquet a Joux Tor 
est octogone au commencement, puis rond. Gravures florales et dorées sur la culasse. 
En guise de hausse, coulisse sur la culasse, mire en argent. L'axe de briquet se visse 
de l'intérieur. Le fût est légèrement sculpté de motifs Iloraux. Sous-garde, porte-visses 
et plaque (le couche cette dernière en cuivre rouge-jaune) sont artistiquement et pro- 
fondément ciselés d'attributs de chasse. Tenon de havonnette. Belle arme de luxe. 
Première moitié du XVIII siècle. Propriété privée. 
Nu 4. Carabine signée liurrelel. Longueur 1,2:; m., calibre 1,8 cm. Le canon d'acier aplati au 
commencement, des deux cûlés et dessus, a2 mm. d'épaisseur à l'embouchure, rayure 
rectiligne. La hausse en laiton est rigide, mire en laiton. Le fût va jusqu'à l'embouchure. 
Sous-garde, plaque de couche et porte-visses en laiton. Platine gravée d'arabesques. 
Arme de facture soignée. Epoque: seconde moitié du 1CIIIýýý°" siècle. Propriété privée. 
I. ýý ; 3. 4. 
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du présent, besoing est de se recorder à se bien esbattre et dresser 
en la maniante des arquebuses et mosquets ' 
Mieux que tous autres documents, les constitutions ecclésiastiques 
des deux comtés de Neuchâtel et Valangin nous révèlent l'état d'esprit 
militaire qui anima la Réforme et la période immédiatement posté- 
rieure. La Constitution ecclésiastique de la Vénérable Classe de 
Valangin date de 1539. Son article 11 est conçu en ces termes : <ý ... Les 
jeux sont défendus... Permettons toutefois les jeux de l'arquebuse 
et arbalete afin de l'apprendre pour la conservation et défense 
du pays. >> 
En son article 13, la Constitution ecclésiastique de la Ville 
et Comté de Neuchâtel, du 5 février 1542, règle à son tour ce qui suit : 
« ... 
Constituons que les jeux de l'arquebuse et de l'arbalète se peuvent 
exercer comme du passé parce qu'ils sont iceux honorables et aussi 
défensables pour la chose publique et conservation du pays.. Un man- 
dement du 25 juillet 1553 relatif à la Constitution ecclésiastique de 
Neuchâtel s'exprime en des termes identiques. 
Dans le comté de Valangin, Jean-Frédéric de Madrutz, comte d'Avy, 
et son épouse, Isabelle de Challant, octroyèrent, en 1573, des fran- 
chises, libertés et constitutions aux compagnons leurs bourgeois, francs- 
habergeants, sujets, tant au bourg de Valangin que ceux du Val (de 
Ruz) jouant au jeu de l'arquebuse 
A la même date, des franchises et libertés absolument identiques 
sont accordées à la Compagnie des Arquebusiers du Locle, qui prendra 
un peu plus tard le nom de < Compagnie des Mousquetaires >>. 
On sait que le comté de Valangin a été réuni à la Directe en 1592. 
Désormais, il existe une principauté de Neuchâtel sous la domination 
d'un seul souverain, les Longueville. Deux ans plus tard, le gouverne- 
ment faisait publier dans toutes les églises du pays un mandement qui 
tendait à la réforme des mSurs. S'agissant des sociétés de tir, le man- 
dement prescrit ce qui suit : Que les jeux d'arquebuse et d'arbalète 
et banquets de tireurs cessent pour le presche "... 
Des statuts de la Confrérie du Tir du Landeron (Confrérie des 
St-Fabien et St-Sébastien), datant de 1578, portent explicitement cette 
défense :- Que personne ne doibt avoir à son canon le schnaeck ni le 
zug, sous peine d'être privé de la Compagnie >. 
1 Musée neuchdlelois, 9868, p. 110. 
% liovvE, Annales, année 95.94. 
. 
%fusée neachcilelois, 9927, p. 993-923. 
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Ces deux termes techniques sont empruntés de l'armurerie suisse 
allemande. Le canon snaqué >> ou sinaqué >>, comme on dira plus 
tard, c'est le canon rayé (de l'allemand Schnecke, en forme de volutes, 
de spirales). Zug est un abréviatif de Abzug, qui veut dire détente. 
Les influences de la Suisse allemande sont attestées à plusieurs 
reprises, et entre autres par le texte suivant, qui ne laisse subsister 
aucun doute :- Du XIX""' décembre 86 (1586). Touchant le payment 
des hocques et harquebuses à croq que Ion avoit par cy devant achepté 
d'ung certain allemand, lequel a envoyé ung homme pour estre satis- 
faict du restant, que Ion luy estoit demeuré debvant. -Passez de trouver 
à prendre l'argent de Mess'-s qu'a esté prins au Thresor qu'est entre 
mains des Trybolletz et le satisfaire pour l'envoyer et rentrer frais. 
Puis après de retirer ce que luy sera donné et le arondir et restituer 
par le m. b. (maître bourgeois) Loys Steyner pour le remec+. re, sans 
autrement fault'. 
L'apparition de l'hacquebute à croc,; (Doppelhaken en allemand) 
date du commencement du XVI01e siècle. Dans la seconde moitié de ce 
même siècle, l'usage de l'arquebuse à détente se répand ici et là. L'ar- 
balète est détrônée définitivement. Mais, à leur tour, le mousquet et le 
fusil se substituent à l'arquebuse, dès la première moitié du XVII""' 
siècle. 
Déjà précédemment, le poitrinal fut adopté. Cette arme pyroba- 
listique à rouet tenait le milieu entre l'arquebuse et le pistolet. Plus 
courte que le mousquet, mais d'un plus gros calibre, elle était portée, 
à cause de sa pesanteur, à un baudrier, et couchée sur la poitrine de 
celui qui la voulait tirer. Vers la fin du XVI"1e siècle, Guillaume 
Comtesse en fabriquait à la Sagne. 
Le pistolet depuis la fin du XVI""' et la carabine à partir du 
commencement du XVII'°° siècle, deviennent les armes favorites des 
milices à cheval. 
C'est dire les progrès multiples que la technique armurière réalisa 
tout le long de la seconde période. Ils tardèrent toujours à se généra- 
liser, soit pour des raisons d'ordre financier, soit pour des motifs 
politiques. 
La cuirasse perdit beaucoup de sa valeur à partir du moment où 
les armes à feu et notamment des armes à feu perfectionnées rempla- 
cèrent sur toute la ligne la lance et la pique dans l'équipement des 
milices. Cependant, le corselet demeura en usage jusqu'au début du 
1 Manuel du Conseil général de Nenclrîlei, vol. IA, fol. 322. 
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XVIIImC siècle, voire au delà. Le polisseur de Serrières en faisait 
encore dans les années 1638,1639 et 1643 à 16451. 
Le fait est que l'on fabriqua des cuirasses à Neuchâtel, ainsi que 
l'atteste le document suivant : Du mecredy 1111- jour de septembre 85 
(1585). Ung pollessieur et armourier prie que l'on le laisse demourer 
et travailler à ceste ville de son mestier. Passé que d'aultant que l'aul- 
tre est allé demourer à Soleure et qu'il nous est requis en avoir ung, 
l'on luy doibt dire que, au plus breff, qu'il aille querre sa lettre de 
maîtrise et apprentissage pour de mesme se conduire. Cependant qu'il 
fait ung harnois pour voir ce qu'il sçait faire dans deux mois 2. 
Ce même document nous montre aussi combien la fabrication des 
armes était lente au pays. L'achat d'armes au dehors était, pour cette 
raison et d'autres encore, une nécessité. On distinguait déjà alors les 
armes de guerre des armes d'exercice (arquebuses et mousquets de 
cibe) et des armes de parade. 
Le fourniment des armes neuchâteloises était confectionné en bonne 
partie avec des peaux et des courroies provenant de vaches du pays. 
L'armurier fut alors un mécanicien véritable versé dans l'artillerie 
et la pyrotechnie. Le fourbisseur polissait les armes pour rendre leurs 
surfaces unies, pour leur ôter toutes inégalités, voire aspérités et leur 
donner enfin du lustre autant que de l'éclat. Mieux que cela, les four- 
1 Comptes de la Bourserie, années 16.38 à 39,1643 à ! a4 et l6 'i 4". 
2 Manuel du Conseil général de Neuchâtel, vol. 1-, fol. 262. 
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N. 5. Fusil militaire signé De Brod. Longueur 1,45 m., calibre 1,8 cm. Canon d'acier blanc, 
octogone à l'arrière, puis rond, signé Jaquet (maître armurier à Callorbe). Eu guise de 
hausse, rainure ou coulisse sur la culasse, mire sur embouchoir. Embouchoir, grena- 
dière et capucine en laiton. L'axe du briquet est vissé de l'intérieur. Bretelle de buffle 
blanc. Bayonnette à douille à3 fentes avec pontet et virole, longueur 4î cm. Arme de 
facture soignée de la fin du XVIIIOe siècle. Propriété privée. 
No 6. Fusil militaire signé Abram-Louis Roherl. Longueur 1,45 m., calibre 1,8 cm. A l'arrière, 
le canon est finement gravé (le décorations florales, ainsi que la platine, la sous-garde 
et la plaque de couche. Seuls la grenadine et l'embouchoir sont munis (le ressorts; la 
grenadière et l'anneau supplémentaires en sont dépourvus. Le bois est d'érable, la 
bayonnette à3 pans pleins à 37) cm. de longueur. Cette arme doit dater de 1760 environ. 
Propriété privée. 
No 7. Fusil militaire signé Comtesse (sur platine) semblable aux précédents, mais bois 
de noyer. 
N. 8. Fusil de chasse signé De Brod (sur platine). Longueur 1,41 m., calibre 1,7 cm. Canon 
bronzé taillé à8 pans vers le tonnerre. Monture de la crosse et fût en noyer. Ce dernier 
va jusqu'à la bouche, il est muni de 4 porte-baguettes en laiton. Pontet, plaque de 
couche et contre-platine en bronze gravé. Petite gravure sur la platine et le chien. 
iý. - 
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bisseurs furent aussi des graveurs-damasquineurs, des orfèvres 'et 
doreurs, pour les armes blanches (épées, lames, piques, etc. ) comme 
pour les armes à feu. 
L'importance économique de l'armurerie. - Sous des auspices aussi 
favorables, l'armurerie neuchâteloise devait nécessairement se déve- 
lopper. Aussi les magistrats du pays purent-ils envoyer à Léonor 
d'Orléans, comte de Neuchâtel (1557-1573, mort à Blois), des pistolets 
faits à Neuchâtel, et à René de Challant, comte de Valangin (mort en 
1565), des canons d'arquebuses fabriqués à Valangin'. 
L'inventaire de l'artillerie du château de Valangin, en 1566, con- 
firme ce développement de l'armurerie chez nous". 
A Neuchâtel-Ville, elle se développa davantage à mesure que l'or- 
ganisation corporative des métiers y fut plus effective et plus vivante 
aussi. On continuera cependant à faire appel à des armuriers du dehors, 
car l'armurerie du pays n'a pas encore atteint ni la maturité ni l'auto- 
nomie professionnelles de la troisième période. 
Pendant la Guerre de Trente ans surtout, la ville de Neuchâtel 
s'attacha des armuriers venus de Suisse allemande, de Genève et du 
Montbéliardais. 
Dès cette époque, apparaissent aussi clairement l'armurier portant 
l'habit aux couleurs de la ville et la maison du polisseur ou armurier 
à la rue du Château. Il semble que maître Laurent Bruelmann fut à 
partir de 1608 le premier à jouir de ce double avantage. Désormais, la 
maison ou habitation < où l'armurier soloit faire sa résidence sera 
mentionnée tout le long du XVII siècle. 
En 1639 et 1640, le boursier de la ville paya ml' Samuel, le chapuis, 
e. pour avoir fait la porte en la maison où le canonier demeure 
Mieux que cela, le Conseil général s'occupa activement de trouver 
pour l'armurier de la ville un moulin à fourbir convenable à Serrières. 
En effet, à la date du 11 mai 1608, les Manuels du Conseil relatent ce 
qui suit :< Passez achepter quelque place à Serrieres pour fere une 
polisseure pour l'armourier affin de pouvoir travailler. Et que Messr11 
les Quattre et les deux des cleffz (maîtres des clefs) y advisent affin 
que ledit armourier ne demeure sans travaile. » Déjà en 1601, il fut 
question, en Conseil général, d'une forge construite à Serrières sur 
les lieux vagues appartenant à la ville. 
i CRAMBRIER, histoire, p. 383. 
Musée neuchâtelois, t. L (1913), p. 57). 
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Le 3 août de la même année 1608, il est dit que < Jehan Bergeon 
offre une place » et il est fait mention aussi de la « polisseure en 
construction ', à Serrières, qui demeurera dans la suite la polissoire 
de la ville. Désormais, les polisseurs s'y succéderont de génération en 
génération pendant plus d'un siècle. 
Déjà l'industrie naissante à Serrières et au Val-de-Travers favo- 
risait les armuriers. Dans les Montagnes, voire au Val-de-Ruz, le regain 
d'autonomie politique et militaire octroyée à la Bourgeoisie de Valangin 
permettra à ces régions du pays de se développer économiquement. 
Cet essor augmenta dans les Montagnes et les populations et les milices. 
Il suscita également des armuriers en plus grand nombre. 
Aussi le diplomate et historien d'Aviti, dans sa Description de 
l'Europe, parue vers 1650, pouvait-il dire ce qui suit en parlant des 
Neuchâtelois :e Les habitants du pays sont ingénieux en toutes sortes 
d'arts et des paysans font eux-mêmes - sans apprentissage - des 
canons et d'autres objets tels que la poudre à tirer. » 
Les armuriers de la seconde période. 
Je ne me flatte pas d'avoir relevé dans les documents tous les 
noms des armuriers, arquebusiers, canonniers, fourbisseurs, polisseurs 
ou autres hommes de la profession qui peuvent y être mentionnés. 
L'index biographique qui suit est certainement incomplet, mais c'est un 
index tout de même, dont il faudra à la longue combler les lacunes. Il 
n'en sera pas moins utile et témoignera de l'importance que l'armu- 
rerie eut dans notre pays. Tous ces hommes de métier, je les mention- 
nerai dans l'ordre alphabétique avec les indications chronologiques 
nécessaires. 
Boissard, Baslian. c L'armurier qui arriva de Genève >, est-il dit à la 
date du 26 juin 1631 dans les Comptes de la Bourserie. La veuve du serru- 
rier Jonas Nerberg dut « vuider et sortir d'icelle (de la maison de l'armurier 
à la rue du Château) après son arrivée en ce lieu pour y faire sa demeu- 
rance selon la condition réservée... ». Dans le rôle des habitants qui paient 
la giette (taxe des étrangers) à Neuchâtel, Boissard est qualifié de c cha- 
puis >, autre nom générique pour désigner l'armurier, l'artisan à tout faire 
par excellence. 
En 1635 et 1636, Boissard est encore mentionné dans les Comptes de 
la Bourserie en ces ternes : <La maison de l'armurier, en la rue du 
Chasteau, ayant été admodiée à Bastain Boyesard qui ne l'a tenue que par 
intervalle de temps, tant à cause des polisseurs, sage-femme que canonniers 
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qu'on ya logés, au respect desquels on l'a fait sortir, prie à ce subject 
mesdits sieurs luy quitter le peu de temps qu'il l'a jouy durant les dites 
années 1635 et 1636 desquelles le comptable en a tenu compte. >> 
Boyve, Jean Jacques. Ce maître que l'on rencontre parfois dans les 
documents de la ville de Neuchâtel, fit, le 20 septembre 1638, un contrat 
d'apprentissage pour la durée de trois ans avec le maître canonnier Moïse 
Clottu, de Cornaux. Boyve est l'ancêtre d'une famille d'arinuriers-fourbisseurs 
que nous rencontrerons pendant la troisième période. 
Clottu, Moïse, de et à Cornaux, fut l'ancêtre d'une lignée de maîtres 
canonniers, autrement dit de maîtres armuriers, qui joua dans l'armurerie 
du pays un rôle des plus en vue. Il était le fils de Blaise Clottu. J'ignore où 
il fit son apprentissage. Son premier mariage à Cornaux, avec Esther, fille 
de Pierre Rougemont, de St-Aubin, date du 29 août 1631. Le 23 avril 1639, 
il convola en secondes noces avec Susanne, fille de Jonas Jeanfavre, de 
Villiers. Son mariage fut béni à Dombresson. Clottu appartient en bonne 
partie à la troisième période, puisqu'il mourut avant 1686. 
Moïse Clottu forma de nombreux apprentis, entre autres André Wagner, 
de Neuveville (de 1653-1656), qui devint à son tour le maître d'apprentis de 
Berne, de Langnau dans l'Emmenthal, de Corgémont et de Sonceboz. 
Comtesse, Guillaume. Cet armurier des Montagnes vivait à la fin du 
XVP°c siècle. Il existe de lui un poitrinal à rouet signé : Fait à la Sagne par 
Guillaume Comtesse, 150,6. Ce maître est probablement l'ancêtre des armu- 
riers Comtesse et Péter-Comtesse dont j'aurai encore à parler. 
Cuche, Jean, maître canonnier au Pâquier. Il est mentionné pour la 
première fois vers 1640. Le 27 avril 1654, le Conseil d'Etat lui accorde sa 
lettre d'origine et un congé pour se rendre pendant quelque temps dans 
le Palatinat. Plus tard, nous le rencontrerons de nouveau au Pâquier. 
Cugnot, Pierre (aussi Cugnet, Gognoit ou Guniot), cité comme arque- 
busier ou canonnier à Neuchâtel, où il est reçu, en 1640, de la Compagnie des 
Favres, maçons et chappuis (rôle des étrangers). Il paie la giette (taxe des 
habitants) en 1641 et 1645. Cependant, il habitait la maison de l'armurier 
déjà en 1638. Ce n'était pas un maître du pays, niais, selon toute vraisem- 
blance, du Montbéliardais. 
Girardin, Jean, monteur de canons, est reçu comme étranger dans la 
Compagnie des Favres, maçons et chappuis, à Neuchâtel, en 1640. Selon 
toute probabilité, ce fut encore un Montbéliardais. 
Jacob, maître, est mentionné à Neuchâtel en 1582 et 1583. Il est à la 
fois armurier, serrurier et gouverneur d'horloges. 
Jacot, M. L'arsenal de Soleure possède un fusil à silex, dont le canon 
porte la date de 1655 et cette inscription : M. Jacot. Etait-ce un maître 
armurier ou le propriétaire du fusil ? Nous verrons dans la suite qu'il y eut 
des armuriers montagnards du nom de Jacot. 
Laurentz, maître, l'armurier. Ce maître apparaît pour la première fois 
en 1608 et paraît être originaire de Winterthour. En effet, à la date du 
10 février 1608, les Manuels du Conseil général de Neuchâtel (vol. 3, p. 265) 
mentionnent ceci :r Oultroyé (octroyé) a l'armourier Lorentz Brülman 
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suyvant une suplication qu'il a présentée à mesdits sieurs pour avoir ung 
habit des couleurs de Mess- pour chausses et porpoint. Cela l'occasionnera 
de tant plus et de mieux en mieux à rendre le service en son art, Et aussy 
de monstrer et rendre son debvoir à l'exercice de jeu de l'espée à la jeunesse 
de ceste ville. Et, soubz ceste confirme, mesdits sieurs luy accordent ung 
payr de chausses et porpoint des coulleurs de mesdits sieurs avec trois 
aulnes d'armes. » 
En 1621, les Comptes de la Bourserie mentionnent « mye Laurentz l'armu- 
rier» en ces termes :< Délivré la somme de 24 livres pour 24 corcelets 
qu'il a refourbi et racommodé ayant fourni les clouz, ainsi qu'il appert du 
billet du 15 juillet 1621. » 
Maître Bruelmann (le nom de famille Brühlmann existe encore aujour- 
d'hui à Winterthour) doit être décédé à Neuchâtel en 1628 ou 1629. Les 
Comptes de la Bourserie le mentionnent à cette date, en ces termes :« La 
maison dit (du ?) Pollisseur en la rue du Chasteau, qui se paye par quart 
d'an. La dicte mayson où cy devant feu meistre Laurent Bruelman faisoit 
sa résidence est echeu à Jonas Nerberg» (ailleurs Nerbere, serrurier). 
Magnofte, Thomas, armurier, baptise deux filles à Neuchâtel, le 4 janvier 
1596 et le 19 octobre 1600. C'est tout ce que nous savons de ce maître, 
le même peut-être que Thoman (Nagenräunfft) ci-après. 
Nerberg (aussi Nerbere), Jonas, serrurier. Il doit avoir succédé, en 
1628 ou 1629, à maître Laurent Bruelmann et fut remplacé à son tour, en 
1631, par Bastian Boissard, qui arrivait de Genève. A son sujet, les Manuels 
du Conseil général de Neuchâtel mentionnent ceci (1630-31, fol. 424 vo) : 
«Plus tenu à quitter la vefve de feu mre Jonas Nerbere, serrurier, de la 
somme de 25 livres pour demi an de louage de maison que ledit deffunt 
son mari avoit admodiée et montée de Messieurs, où l'armurier soloit faire 
sa résidence. » 
Petitjaquet, Daniel, fourbisseur, paie la taxe des étrangers à Neuchâtel, 
en 1640, mais dès l'année 1638-1639, il travailla pour la ville, ainsi qu'il 
appert des Comptes de la Bourserie. Il passa sa vie à Neuchâtel, où il 
ensevelit, le 31 janvier 1679, son épouse âgée de 72 ans. Il doit être décédé 
la même année, car Nicolas Kun le remplace à cette date comme polisseur 
de la ville à Serrières. 
Quartier la Tante, David (nom abrégé : David la Tante ou la Tente), 
cité comme arquebusier ou canonnier à Neuchâtel, où il est reçu de la 
Compagnie des Favres, maçons et chappuis en 1636. Les comptes de la 
Bourserie le mentionnent pour la première fois, en 1638 et 1639, en ces 
termes :« La maison de l'armurier (à la rue du Château) a esté laissée 
à David la Tante, arquebuzier. » Il semble avoir été le successeur de 
Boissard de Genève et fera souche à Neuchâtel. Il paie la taxe des habi- 
tants à titre d'étranger. En 1649 et 1650, le boursier le mentionne de 
nouveau comme suit :a La maison dessous l'eschole où se tient le canonier 
escheutte à Inie David La Tante, canonier pour 41 livres. » 
Pendant de longues années, La Tante sera l'armurier préféré de « Mes- 
sieurs de Neuchâtel », auxquels il rendra de bons services. En 1643, le 
9 
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boursier lui délivra « 221 livres pour avoir nettoyé 4 pièces de canon, faiet 
les couverts des bassinets et plusieurs aultres parties, comme il appert 
du billet du 9 octobre 1643 . 
La Tante travailla pour la ville et les particuliers non seulement, mais 
encore pour la seigneurie. Le 2 février 1649, cette dernière lui délivra sur 
les « Parties casuelles 313 livres et 2 quarts pour canons qu'il a faits pour 
le Château >. Or, en cette circonstance, il semble qu'il s'agit du château de 
Joux, dont les Longueville avaient la garde et la défense. 
Pfister, mailre Nicolas (Niclauss), apparaît comme polisseur à Serrières. 
En 1645 et 1646, le boursier de la ville lui verse un «à compte pour l'achat 
de 4 corcelets, pour le reste lui a esté dressé billet en date du 20 mars 1648 ». 
Thoman, mailre, armurier. 11 est cité dans les Manuels du Conseil 
général de Neuchâtel de 1586 à 1592 ; il paraît avoir été un des prédéces- 
seurs de maître Laurent Bruhlmann. Thoman fut le prénom du maître, 
Nagenräunf ft son nom de famille. Le 22 octobre 1586, il est « passé et 
conclud » en Conseil général « de recepvoir maistre Thoman l'armourier 
pour armourier en ceste ville de soubz le bon vouloir de Messrs et tandis 
qu'il leur plaira, en se comportant comme s'apartient ». 
Le 5 avril 1587, maître Thoman vint à la rescousse. Le Conseil décide 
A la requeste et humble supplication de meister Thoman (Nagenräunfft) 
l'armourier priant estre au service et que quelques deniers luy soient 
avancez pour se pouvoir avancer. Passez après avoir vehuz ses lettres de 
nayssance et d'apprentissage, que l'on le doibt recepvoir au service de 
Messgrs pour armourier en ceste ville le tout tandis et sy longuement qu'il 
se comportera comme s'apartient et soubz le bon vouloir de Messgrs. 
Mesure qu'on luy doibt ayder et advancer d'argent tant qu'il sera possible. » 
Le ler juillet 1592 « mr, Thoman l'armurier présentant derechef suppli- 
cation priant Messieurs le financer à Schaffausen pour des placques. Passé 
que l'on demeure au premier arret prins sur le mesme faict ». La première 
demande de maître Thoman datait du 13 juin précédent, où le Conseil 
délibéra que :« Messieurs ne luy peuvent cela accorder. » 
Il semble que ce maître ne trouva pas à Neuchâtel des ressources 
suffisantes. A partir de 1592, nous perdons sa trace. Voyez Magnofte. 
Theyringen, Michel (aussi Theyriguen), maître polisseur à Neuchâtel- 
Serrières. En 1638 et 1639, le boursier de la ville mentionne ce qui suit : 
« Delivré à nm Michel Theyriguen, pollisseur, résident à Serrières, à bon 
compte de ce que luy est deu pour les corcelets de Messr^ qu'il repolit et 
remit en estai, apert du billet du 24 novembre 1638. >> En 1643 et 1644, le 
même boursier lui paya 50 livres «à bon compte de 2 corcelets qu'il a fait 
pour le service de Messieurs 
Thomy, Pierre, d'Agnyer (Aniet, Anet ? ). Cet homme de métier parait 
bien avoir été armurier. A la date du 6 mars 1603, le Conseil général de 
Neuchâtel délibère sur son cas. « Pierre Thomy d'Agnyer, disent les manuels 
du Conseil, représente par devant Messr les priant luy voulloir oultroyer 
à louage la forge qu'est chez l'armurier en payant le loyer, ce qu'il sera 
raysonnable. Passez patienter jusques à ce que la cheminée soit parfaicte 
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lors ce represent sera admise par ey après si possible est de raccomoder. » 
Il s'agissait probablement d'un armurier libre et non point au service de 
la ville. 
Armuriers anonymes. Les documents mentionnent à Neuchâtel-Ville 
comme au Val-de-Travers des armuriers dont le none n'est pas indiqué. 
Voici une mention de ce genre, tirée des manuels du Conseil général à la 
date du 8 août 1599 :« Pour le grand mécontentement que d'ordinaire l'on 
reçoit ceulx de la ville que d'aultres, pour les harnois de l'armourier. 
Passez (décidé) le faire couvrir l'inventaire des utilz à luy laissez, cela fait, 
qu'il sorte (quitte la ville) et ses enffans avecque luy... > 
Il semble qu'il s'agit d'un jeune armurier de Bienne qui avait été reçu 
le 25 avril 1599. 
J'ai déjà cité la délibération du Conseil général de Neuchâtel, en date 
du 11 septembre 1585, relative à« ung pollessieur et armourier » qui c prie 
que l'on le laisse demourer et travailler dans ceste ville de son mestier ». 
Le Conseil décide de se l'attacher « d'aultant que l'aultre est allé demourer 
à Soleure et qu'il nous est requis en avoir ung... ». 
(A suivre. ) Marius FALLET. 
LES PASTEURS DE NEUCHATEL EN 1545 ET 1546 
(Suite. - Voir la livraison le mai-juin 1929, p. 97. ) 
La conférence promise par le gouverneur, le 4 février, eut lieu le 
vendredi 12 février, d'après les comptes de la bourserie de Neuchâtel 
(cf. Musée neuchâtelois 1907, p. 43), où nous trouvons cette indication : 
e Délivré à Philibert Guyot pour dépences faite le 12 febvrier pour 
9 personnes qui assistèrent à Mgr le gouverneur pour ouyr les raisons 
des ministres au fait de l'élection et de l'ordre de l'institution d'ung 
ministre, 64 gr. >, '. 
Avant de raconter ce qui se passa le 12 février, disons que Calvin, 
qui ne savait pas que le jour de la conférence fùt si proche, envoya aux 
ministres neuchâtelois, avec une lettre datée du 13 février, un résumé 
des arguments qu'ils devaient présenter à l'assemblée pour établir leurs 
droits dans les élections pastorales Quoique ce mémoire n'ait pas été 
employé, nous nous permettons d'en dire quelques mots ; c'est un 
modèle de précision et de clarté. 
Après avoir montré par l'Ecriture, puis par l'histoire de l'Eglise, 
que le droit de présenter un pasteur pour un poste vacant a toujours 
été de la compétence des ministres établis, il insiste sur la confusion 
qui résulterait d'un changement à cette manière de faire. Un homme 
même « compétemment savant peut ne pas convenir pour un certain 
poste. Comme il est fâcheux de contraindre un peuple à recevoir un 
pasteur qui ne lui agrée pas, il ne l'est pas moins d'introduire dans la 
compagnie des ministres un collègue dont ils ne veulent pas. Cela 
amène des disputes, dont les conséquences sont extrêmement déplo- 
rables, et un homme, nommé contre l'ordonnance de J. -C., ne peut 
exercer un ministère utile. - Les pasteurs de Neuchâtel ' n'ont donné 
à l'Eglise aucune raison de se détacher d'eux. Ils se sont efforcés, dans 
1 Est-ce au même jour. 011 plutût au jour de l'élection que s'applique le poste mentionné 
précédemment, page 42 sans date) :« Pour le disner de 11. irs les eliatellains Jehan Merveilleux 
et Claude llaillods, qui fut le jour que l'on regarda avec Ahur le gouverneur pour l'élection d'un 
ministre au lieu de A1r. Jehan Chaponneau. 12 s. u 
2 Calr. op., XII, 282-287. Le mémoire se trouve de la main de Calvin, dans cah. A, n° 25, 
de la Bib. des pasteurs. 
1 Calvin, parlant au nom des pasteurs (le Neuchâtel, dit dons. 
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la circonstance présente, de s'accommoder aux désirs de l'Eglise autant 
qu'ils ont pu. Ils ont présenté quatre candidats, ce qui prouve qu'ils 
n'ont rien voulu usurper à leur avantage. Cette < modestie >>, dont ils 
ont usé, ne doit pas pousser les autorités civiles à rejeter leur avis, 
mais à s'entendre amiablement avec eux, afin que tout se fasse en bon 
ordre. Ils n'insistent pas sur leurs droits par esprit de chicane, mais 
parce qu'ils ne peuvent, en bonne conscience, souffrir qu'on leur 
reproche un jour, devant Dieu et devant les anges, d'avoir laissé abolir 
l'ordre qui leur était recommandé '. 
Dans la conférence, Farel fut naturellement le porte-parole de ses 
collègues. Si l'on en juge d'après sa lettre", il ne parla pas avec la 
même concision que Calvin dans son mémoire. Il insista surtout sur 
les arguments tirés de l'Ecriture pour défendre les droits de la Classe. 
S'attaquant spécialement aux objections de ceux qui prétendaient qu'un 
ministre, admis par la Classe, pouvait ensuite être choisi librement 
par une Eglise quelconque, il rappela que cela était aussi contraire aux 
enseignements de l'Ecriture. Barnabas et Paul, à Antioche, ont été 
désignés par le Saint Esprit pour la mission qu'ils devaient accomplir 
(Actes XIII, 1). Pierre et Jean ont été envoyés par les apôtres pour 
achever l'eeuvre que Philippe avait commencée en Samarie (Actes VIII). 
Après ces arguments bibliques, Farel invoqua l'ordre établi depuis 
plusieurs années dans l'Eglise de Neuchâtel. Je cite textuellement : 
« Dans la première assemblée de tous les frères de langue française, 
qui eut lieu ici, et à laquelle assistaient Gaspard Mégander, alors pas- 
teur à Berne, et l'avoyer de Morat, Jean Rodolphe d'Erlach, tous arri- 
vèrent à la conclusion qu'il fallait ainsi procéder (c'est-à-dire : élection 
par les ministres, puis présentation aux magistrats et au peuple), soit 
qu'il s'agît de la première nomination d'un ministre, soit qu'il s'agît 
d'un changement de poste. La règle fut observée ; qui plus est, le 
gouverneur, à ce que j'apprends, promit par serment qu'il l'observerait. 
Et dans une assemblée générale, tant du peuple que des magistrats, 
il déclara publiquement, il ya quelques années, qu'il fallait maintenir 
cet ordre... Le gouverneur répondant alors qu'il ne l'avait pas changé, 
1 La lettre qui accompagnait le mémoire mérite également une mention. Calvin y donne 
son avis sur le recours à Berne que méditait Farel. Sans le déconseiller absolument, il exhorte 
à la prudence. On ne doit recourir à de tels remèdes qu'à la dernière extrémité et prendre 
toutes ses précautions, de peur que, pour avoir été aidés une l'ois, on n'en éprouve plus tard 
du dommage et qu'on ne regrette davantage l'alliance qu'on a faite que la servitude antérieure. 
Op. c., p. 283. - Calvin, désireux de maintenir l'autonomie (le l'Eglise, craignait tout ce qui 
pouvait la faire dépendre d'un pouvoir civil quelconque. 
2 Du 25 février. Cale. op., XII, 297-305. 
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j'ajoutai que, comme je l'espérais, il ne le changerait pas non plus dans 
la suite, que s'il le faisait, il commettrait un péché. ;, 
Dans quelle mesure Farel était-il bien servi par ses souvenirs ? 
On peut se le demander ; mais rien n'oblige à en contester l'exactitude. 
Dans ce cas, la première conférence dont il parle ne peut être que le 
synode tenu à Neuchâtel le 29 mai 1534. C'était, sans doute, un petit 
synode, comme dit Rochat, et le nom e d'assemblée de tous les frères 
de langue française ne lui convient qu'à moitié, mais c'est le seul 
synode de Neuchâtel pendant que Mégander était pasteur à Berne 
(jusqu'à fin 1537) '. Quant à l'assemblée du peuple et des magistrats, 
que Farel mentionne ensuite, nous ne savons à quelle date la placer 
Que répondirent les adversaires de la Classe à l'argumentation de 
Farel ? Nous l'ignorons. Farel n'a pas jugé bon de le relever dans sa 
lettre à Calvin. En fin de compte, il fut décidé, non sans peine, que 
l'élection du nouveau pasteur serait faite par la Classe, mais en pré- 
sence du gouverneur et des autres personnes qui seraient avec lui a. 
Les ministres avaient obtenu gain de cause, grâce aux dispositions 
favorables des Quatre-Ministraux nouvellement nommés. 
Farel en informa immédiatement Calvin, qui répondit, sans tarder, 
le 20 février 4, en félicitant son collègue de Neuchâtel de l'heureux 
apaisement des troubles, arrivé d'une façon si inopinée. Lui-même et 
Viret étaient prêts à se rendre à Neuchâtel, s'il l'avait fallu. Mais Dieu, 
dans sa sagesse, a arrangé les choses de telle façon qu'il ya lieu de 
le louer doublement. Il a été avec les Neuchâtelois, en leur ouvrant 
la voie pour adresser leurs réclamations aux magistrats et en leur 
donnant des hommes qui, de leur plein gré, étaient disposés à agir 
pour le bien. Calvin a maintenant la confiance que l'affaire se termi- 
nera conformément aux désirs de tous les hommes pieux. Cependant, 
si son aide et celle de Viret étaient réclamées, ils sont tout entiers au 
service des Neuchâtelois. Dans un post-scriptum, Calvin adresse une 
1 Voir Ilee t., 111,187-188; CuILLECMlEn, 1,87: IiuCiA'r, I11,298-299. Geschichte 
der . seineei:. reform. 
Äirrherr, 1,291, donne à tort la date de 15). 
2 Les éditeurs (les C(tle. op. supposent que le synode dont parle Farel est le synode de 
Lausanne en mai 1: 537, auquel )légander assistait également, mais ils oublient qu'il s'agit d'un 
synode tenu à Neuclâtel (hic, dit Farel). Olivier Perrot pense à une assemblée qui eut lieu le 
9 mai 9542 à Neuchâtel, mais à ce moment-là 9légander n'était plus à Iterne. 
S Sans doute les représentants (les autorités de la ville et quelques représentants du peuple. 
A propos de ceux-ci, nous relevons un passage de la lettre de Farel : Il restait tle 12 février) 
une seule difficulté, à savoir que ceux qui étaient présents au nom (lu peuple ne pouvaient pas 
prouver qu ils avaient le droit de conclure. C'est pourquoi les pieux magistrats durent consulter 
le peuple, et ce n'est qu'avec grande peine qu'ils purent obtenir de lui l'approhaticn 
de ce qui 
avait été conclu et arrêté au château. Op. c., p. 301. 
4 Cale. op., XII, 294-295. La lettre de Farel qui informait Calvin est perdue. 
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salutation spéciale aux Quatre-Ministraux :« Que Dieu les bénisse trois 
et quatre fois '. 
La séance d'élection eut lieu, probablement, le 19 février, au plus 
tard le 20 février, car ce jour-là Farel écrivit à Fabri pour lui annoncer 
sa nomination =. Les ministres se réunirent dès le matin, mais ils 
durent attendre longtemps le bon plaisir du gouverneur. Personne, 
dit Farel, ne nous appelait ; ceux du peuple qui devaient être présents 
ne savaient pas qu'une assemblée eût été convoquée. On aurait dit que 
rien de ce qui avait été convenu ne se ferait. Nous allons trouver le 
gouverneur. Il nous dit qu'il attendait quelques personnes. Nous nous 
réunissons (dans notre local) ; nous méditons l'Ecriture et nous nous 
occupons de presque toutes les affaires qu'il y avait à traiter, y com- 
pris celles qui devaient venir devant le gouverneur, afin qu'avant tout 
nous soyons d'accord sur l'élection à faire. Deux fois nous envoyons un 
messager auprès du gouverneur ; lorsqu'il eut dîné, il nous accorda 
la permission de venir. Après une longue attente, arrivèrent enfin ceux 
qui devaient être présents. » La séance pouvait commencer. 
Farel commença par dire que les frères étaient prêts à tout faire, 
même plus qu'ils ne devaient, pour le bien de l'Eglise, et qu'ils ne 
manqueraient pas d'élire l'homme le plus capable. Là-dessus, le gou- 
verneur fit prêter le serment à ceux qui ne l'avaient pas encore prêté ', 
puis, après une exhortation, aussi véhémente que possible, adressée à 
tous de ne penser qu'à l'avantage de l'Eglise, et une prière, Farel fit 
voter, l'un après l'autre, les ministres en présence de toute l'assem- 
blée. Tous se prononcèrent pour Christophe Fabri. C'était évidemment 
sur son nom qu'ils s'étaient mis d'accord dans la séance du matin ; 
mais nous pouvons supposer que déjà auparavant il était, Toussain 
étant hors de cause, le candidat auquel on pensait en premier lieu 
dans l'entourage de Farel. Il était l'ami du réformateur, il avait été 
r La décision prise dans la séance de conciliation est, en 'ros, conforme à une décision 
du Conseil de Ville prise le 1w février, donc deux jours plus tard, que nous trouvons dans 
Sain. DE CiAMmttEn, 1)escripliu9! 101)o/lrnphic/ue et écnnu9Nil/ru" (le Il, . 
11(1irie (le Neio-hRlel, 
p. 91.3, note :s L'ordre qui se tiendra doresnavant pour l'élection d'ung ministre, est tel : que 
Disc le Gouverneur, presens M. M. les Quatre et deux des Clefs, aura à Vier (intimer) serment 
aux ministres, que fidèlement avent à choisir ung personna; u de bonne. saincte et vertueuse 
doctrine, et iceluy l'interrogeront ainsv qu'il appartient, et apri s que iceluv sera ainsv choisi, 
sera en après présenté à tout le peuple; et avant oui son presche par deux ou trois fois, ung 
chacung par l'advis ordinaire avec les dits ministraux, sieurs et peuple, l'esliront sil est accep- 
table, pour leur ministre, et le recepvront au nom de N. S. » Nous ne savons ou S. de Cham- 
brier a trouvé cet arrêt du Conseil de Ville. Les registres du Conseil avant 157! ) ont été détruits 
par une crue du Sevon cette année-là. Il ne reste qu'un petit volume qui va jusqu a lall(). 
2 Voir lettre de labri à la Classe (lin 1: kr9). Bib, des past., P. f. C (lettres de labri), n- 48. 
s Sur le serment que devaient prêter les ministres, Voir Bib. des past., cah. A, n° 78. Copie 
Gagnebin, p. 168. 
1 
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déjà pasteur dans le pays de Neuchâtel et il possédait toutes les qua- 
lités voulues pour qu'on n'eût aucune hésitation à son égard. 
L'élection faite, toute l'assemblée rendit grâces et implora sur le 
nouvel élu la bénédiction de Dieu, afin qu'il le fasse servir à l'avan- 
cement de son règne. De son côté, le gouverneur rendit grâces au 
Seigneur de l'accord des frères, puis il leur ordonna de traiter avec 
Fabri et les autres ministres, disant que lui-même traiterait avec les 
Bernois et écrirait aussi à Calvin. Hic fuit exilus. 
Mais il ne suffisait pas que Fabri fût élu par la Classe, même dans 
les conditions extraordinaires que nous avons vues. Pour qu'il pût 
venir à Neuchâtel, il fallait encore que la Classe de Thonon consentît 
à son départ, que les Bernois donnassent leur approbation au consen- 
tement de cette dernière, enfin que Fabri fût agréé par l'Eglise à 
laquelle il était destiné. Tout cela se fit sans trop de difficultés. 
La Classe de Neuchâtel délégua à Thonon, pour informer Fabri 
de sa nomination et pour décider ses collègues à le laisser partir, 
Jean Fatton, pasteur de Colombier, et Thomas Barbarin (ou de la 
Planche), pasteur de Boudry, qui se mirent en route le lundi 22 février. 
Ils ne purent reprendre, à Lausanne, Viret, à qui Farel avait recom- 
mandé de les accompagner, et qui en fut empêché par la maladie de 
sa femme (elle est morte fin février ou commencement de mars) ; mais 
ils passèrent par Genève. Calvin les reçut non seulement de la façon 
la plus hospitalière, mais il les accompagna ensuite à Thonon, où il 
assista à l'assemblée de la Classe et contribua beaucoup, pour sa part, 
à ce que la demande des Neuchâtelois fût agréée. Il promit sans doute 
son concours pour la repourvue du poste que le départ de Fabri laissait 
vacant'. 
Les deux délégués de la Classe furent de retour à Neuchâtel le 
vendredi 5 mars, vers le soir. Ils apportaient une lettre de Fabri qui 
acceptait son élection. Ils la remirent au gouverneur qui, après l'avoir 
lue, leur ordonna de la transmettre aux Quatre-Ministraux. Ceux-ci, 
estimant qu'il fallait maintenant obtenir l'acquiescement des Bernois 
au départ de Fabri de Thonon, prièrent G. de Rive d'écrire à Berne, 
comme cela avait été décidé le jour de l'élection. Le gouverneur ne 
fut pas d'accord. Il répondit qu'il fallait avant tout savoir si Fabri était 
agréé par le peuple de Neuchâtel. Il tenait évidemment beaucoup à 
son assemblée populaire, et lui-même n'avait guère envie de recom- 
1 Cule. op., lettre (le Farel à Calvin, du 9 mars. XII. 310-311. Les éditeurs des Cnh. op. 
se trompent, quand ils disent que l'assemblée de la Classe dont parle Farel est une assemblée 
(le la Classe de Neuchâtel. 11 s'agit de la Classe de Thonon. 
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mander Fabri à Berne. Les Quatre-Ministraux insistèrent. Enfin le 
gouverneur consentit à ce qu'ils réunissent le Conseil de Ville (Conseil 
des Vingt Quatre) et le Conseil des Quarante pour leur soumettre l'ac- 
ceptation de Fabri, afin que, s'il y avait quelque opposition, elle pût 
se produire. Cela fut fait. Un petit nombre seulement des membres 
des conseils firent opposition ; les autres décidèrent qu'il fallait écrire 
aux Bernois. Si ces derniers étaient d'accord, l'affaire était réglée 
une acceptation par le peuple n'avait plus de raison d'être '. 
Le 8 mars, une lettre fut envoyée aux Bernois ' et, le jour suivant; 
les deux mêmes délégués qui étaient allés à Thonon partirent pour 
Berne, afin de l'appuyer auprès de LL. EE. Ils étaient accompagnés 
du doyen de la Classe de Thonon et d'un autre frère, qui allaient 
demander la confirmation du ministre proposé pour remplacer Fabri 3. 
Les délégués trouvèrent un accueil favorable, préparé d'avance 
par les soins de l'avoyer de Watteville, alors absent ; le pasteur Sulzer, 
apprenant par eux ce que Calvin et ses collègues avaient fait à 
Genève et à 'Phonon en faveur des Neuchâtelois, défendit leur cause 
devant le sénat, et, le 10 mars déjà', ce dernier ratifiait le départ de 
Fabri en même temps que la nomination de son successeur, et il en 
informait le gouverneur de Neuchâtel et le Conseil de Ville. 
Dans sa lettre du 13 mars, après avoir donné ces renseignements, 
Farel ajoute qu'il a prié son messager d'informer Calvin de la manière 
dont on parle de lui à Neuchâtel. Farel n'avait pas été ménagé, même 
par ses amis, dans les discussions qui venaient d'avoir lieu. <: Je 
voudrais bien, dit-il, que les braves gens (bonos viros), dont j'apprécie 
le plus le jugement, manifestent leur charité dans les déficits qu'ils 
relèvent en moi plutôt que dans les qualités qu'ils m'attribuent.. On 
trouvait sans doute qu'il ne répondait plus complètement aux besoins 
de l'Eglise, et qu'on avait besoin de quelqu'un qui fût plus qualifié que 
lui. Avec sa modestie ordinaire, il ajoute : Je loue Dieu de ce qu'il 
m'admoneste par ce moyen. Je suis certainement trop petit pour diriger 
t Il nous paraît que nous avons ici, à propos d'une mesure occasionnelle, le point de départ 
de la règle, attestée postérieurement, qui voulait que le ou les candidats choisis pour un poste 
vacant, fussent présentés, nun pas au peuple, mais aux conseils de la ville envisagés comme le 
résumé dit peuple. 
2 Elle fut portée par Ilendiclr Cordier, qui recul pour cela, le 7 mars, 5 I, 9 gros. Voir 
T:. rhniI des ennt»les (le la Buur'serie de Neuchdie!, dans le Mu. see ttrnrh., I91)7, p. 1i2. 
3 Cale. op., XII, : 311-312 (de Farel à Calvin, 13 mars). 
Crrle, op., 1. c., p. 312, note des éditeurs Tirée de 11'ehoeh Missieb.: Die, ill. 31(nVÜ, 
Wissio Liherleli et cnofirn+alio irnri miuislri Tonioucnrsis. - Le ministre qui a remplacé Fahri 
à Thonon est AIexandte Sedeille, , 
jusqu'alors professeur d'histoire au collège (le cette ville. voir 
lettre de Fahri (le fin lSS). Bit). (les part., P. f. V, m' 48, et Ileeil., VI, 15 11., '27 n., 177 n., 18ti n., 
°375 u. ; VII, 1't e et n., 145 n., 293 n. ; IX, 133 n., 486. 
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la plus petite province dans l'Eglise du Seigneur. J'espère que, par sa 
miséricorde, Dieu fera en sorte que Fabri compense abondamment ce 
qui me manque. » 
Immédiatement après avoir reçu la réponse de Berne, le Conseil 
de Ville envoya un messager à Thonon pour chercher Fabri '. Comme 
le messager passait par Genève, Farel lui remit une nouvelle lettre 
pour Calvin, datée du 15 mars dans laquelle il informait son collègue 
que l'installation (imposition des mains) de Fabri aurait lieu le 23 mars 
et lui renouvelait la demande instante d'assister à cette cérémonie 
avec Viret 3. 
Le 15 mars, Farel n'était pas encore persuadé que tout se passerait 
sans accroc. Le Sénat (Conseil de Ville) ne lui paraissait pas mal 
disposé ; mais il continuait à se défier du gouverneur. c Il y en a un 
seul, dit-il, qui s'efforce de tout empêcher, mais de telle façon que la 
faute en retombe sur d'autres et non pas sur lui. Lorsqu'il est obligé 
de céder à des raisons ouvertement exprimées, il parait donner son 
assentiment et recommander le meilleur parti, puis il se repent. » 
e C'est pourquoi, ajoute-t-il, nous devons invoquer Dieu, afin qu'il nous 
conduise par son Esprit et que Satan ne nous empêche pas, par ses 
serviteurs (per suos), de faire ce qui appartient à l'Eglise. > 
Farel nous paraît avoir été injuste à l'égard du gouverneur. Il n'y 
avait pas entre les deux hommes affinité de vues et de sentiments. 
G. de Rive était essentiellement un homme politique qui ne pensait 
qu'à maintenir l'autorité de l'Etat et qui n'avait, en fait de piété, qu'un 
zèle modéré. Farel défendait, avec sa fougue habituelle, les droits de 
l'Eglise et la transformation religieuse et morale des individus. Cette 
opposition foncière nous aide à comprendre la longueur des débats 
que nous venons de raconter, et qui se terminèrent par le triomphe 
de Farel. 
Le 23 mars 4 (un mardi, afin que les ministres des autres paroisses 
puissent assister à la cérémonie), l'installation de Fabri, par imposition 
des mains, se passa sans incident. Aucun, du moins, ne nous a été 
raconté. Nous savons seulement que Calvin et Viret ne purent répondre 
à l'invitation qu'ils avaient reçue, et qu'on regretta fort leur absence. 
1 Co messager était Vuillemin (\Vvllemin, Vullimin) Grand, alors saultier ou messager de 
la ville. I3ib. des part., P. f. V, nos 47 et 48. 
% Cale. op., XII, 314-315. 
3 Voir, pour les demandes précédentes, lettres du ?5 février, du 9 et du 13 mars. 
4 Fabri arriva à Neucluitel le vendredi 19 mars. Voir E. rtrail des comptes de la Boiirserie 
« Pour le souper des ministres et du messager, le vendredi après Notre-Dame, que M° Christolle, 
notre nouveau, arriva ici-, 4 do, 5 r/., gr. » Musée neuch., 1907, p. ! 42. 
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Dès lors, Farel eut un collègue selon son coeur, avec lequel il put 
travailler de concert, en toute liberté d'esprit, au bien de l'Eglise de 
Neuchâtel, sans les tiraillements qui l'avaient si troublé au temps de 
Chaponneau. 
Mais il était dit que la nomination de Fabri à Neuchâtel ne se 
passerait pas sans incidents multiples. Nous avons vu ceux qui ont 
précédé et accompagné son élection. Son déménagement lui causa de 
nouvelles peines'. Le messager du Conseil de Ville, Vuillemin Grand, 
ne lui donna que deux jours pour se préparer à partir avec sa famille 
et tout son bagage. Lui-même aurait désiré partir seul, le premier, et 
revenir ensuite chercher sa famille et le reste. Le messager ne voulut 
rien entendre, parce qu'il avait ordre d'emmener Fabri le plus vite 
possible, afin que ceux de Thonon ne pussent le retenir. Dans ces 
conditions, le déménagement fut désastreux ; Fabri perdit une bonne 
partie de ses meubles qui, mal emballés, souffrirent du voyage par 
bateaux et par chars, et il eut en outre à payer cher ces moyens de 
transport qu'il dut requérir à la hâte, puis à défrayer lei hommes qu'il 
employait, même le messager du Conseil de Ville, à Thonon déjà et 
tout le long du voyage. La table d'hôte coûtait 6 gr. par personne. 
Conséquence : Fabri mit trois ans à s'acquitter des dettes qu'il avait 
contractées alors. A Neuchâtel, on ne lui donna rien pour le dédom- 
mager de ses dépenses, sous prétexte que ce n'était pas la coutume 
de payer le déménagement d'un pasteur (exemple de Gaspard Carmel, 
à Môtiers), surtout quand il était appelé d'un poste moins important à 
un poste plus important, et on se montra même si peu généreux qu'on 
refusa de lui donner ce qui lui revenait pour ses fonctions du 23 mars 
à la fin du mois. Son traitement devait commencer avec avril. Il dut 
mettre à son compte : tant et tant perdu Et il le fit d'assez bonne 
grâce, e car, dit-il, j'étais comme un enfant qui est rappelé de ses 
pères et de ses frères ; ayant été séparé d'eux, il n'épargne rien pour 
y venir et, étant auprès d'eux, ne se souvient plus (pour la joie qu'il a) 
des despens et des fascheries qu'il a eus par chemin à son retour 
Malgré la satisfaction que lui avait causée l'arrivée de Fabri, Farel 
faillit quitter Neuchâtel dans le courant de cette même année 1546. A 
Lausanne, Viret était à la fois pasteur et professeur de théologie au 
collège, appelé plus tard académie, fondé en 1537 par les Bernois. 
Fatigué par cette double tâche, il donna sa démission de professeur 
en 1546. Les Bernois créèrent alors une chaire spéciale pour l'ensei- 
1 Voir lettres déjà citées. Bib. (les part., P. f. V, n°s 47 et 48. 
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gnement théologique, distincte du pastorat, et on chercha un titulaire. 
Viret demanda l'avis de Calvin sur deux hommes auxquels il avait 
pensé. L'un d'eux était Farel ; nous ne savons pas le nom de l'autre, 
la lettre de Viret étant perdue. Calvin répondit le 9 août 1. Il avait 
hésité d'abord entre les deux candidats ; pour finir, il recommanda 
Farel, « qui est beaucoup plus versé dans la lecture des Ecritures 
et qui en sera un plus fidèle interprète, sans parler de sa connais- 
sance de l'hébreu >>. >, Et, à mon avis, ajoute Calvin, on ne pourrait 
trouver aucune occupation qui convienne mieux à la vieillesse de 
l'excellent homme, tout en lui assurant quelque repos, car il 
désapprend de jour en jour à être populaire. L'avis de Calvin fut 
écouté ; on désirait, du reste, à Lausanne, la présence de Farel. En 
conséquence, la Classe le proposa au Conseil de Berne pour le poste 
de professeur. Mais, à Berne, on ne fut pas d'accord et on fit savoir 
à Viret' que < pour de certaines raisons , qu'on se gardait 
de spécifier, 
il ne pouvait être question de Farel, qu'il fallait proposer quelqu'un 
d'autre. Les Bernois ne tenaient pas à avoir à Lausanne un homme 
qui, en sa qualité de fidèle ami et de grand admirateur de Calvin, 
partageait ses vues en matière ecclésiastique, et mettrait une ardeur 
que l'âge n'avait pas éteinte à les faire prévaloir contre les conceptions 
étatistes de LL. EE. Farel dut donc rester à Neuchâtel. Ce fut heureux 
pour l'Eglise du pays, malgré le jugement un peu dépréciatif que Calvin 
portait sur lui à ce moment-là. 
Louis Aumivr. 
1 Calr. op., XII, 366-367. 
2 Welsch 1lissirb., 925'-, 95 décembre 15'6. 
MÉLANGES 
Une lettre de Jacqueline de Rohan. 
On sait que le l'ils de Jacqueline de Rohan, Léonor, fait prisonnier 
en 1557 à la bataille de Saint-Quentin, fut emmené par le comte de Horn 
au château de Breda, à quelques lieues de Bruxelles, où il resta jus- 
qu'au payement de sa rançon. M' de Perrot a publié dans le Musée 
neuchdtelois de 1883' sur la captivité de Léonor au château de Breda, 
où il était <. en bonne et grande compagnie , des renseignements 
curieux tirés de lettres de Jacqueline au gouverneur de Bonstetten. 
Lorsque Jacqueline apprit la captivité de son fils, elle était à 
Neuchâtel en train de plaider contre Jacques de Savoie. Elle courut 
aussitôt en France en la plus grande diligence pour avoir des nou- 
velles précises et pour trouver l'argent de la rançon. Mais, avant de 
quitter Neuchâtel, elle remit le comté entre les mains de ses « pro- 
tecteurs naturels, MM. de Berne. Au grand besoin, leur écrit-elle, 
on congnoist les bons amis. » Elle ne doute pas qu'ils n'aient l'eeil 
ouvert sur les intérêts de son fils, leur allié et combourgeois perpétuel. 
Elle et son fils, qui ne sont pas des ingrats, sauront le reconnaître. 
La lettre de Jacqueline à MM. de Berne est tirée d'un recueil de 
la Bibliothèque de la Ville de Berne (ms. III, 258, n" 55). 
A magnificques et puissans seigneurs, 
messeigneurs les advoyer et conseil de Berne. 
Magnificques et puissans seigneurs, 
L'asseurance que j'ay et l'expérience de voz bonnes volontez envers 
mon fils et moy que vous avez tousjours tant bien monstrez en tous nos 
affaires qui se sont offertz et presentez devant vous, nne fait croire fermement 
que luy et moy le congnoistrons à nostre grand l esoing. Car la Fortune a 
voulu qu'en une rencontre des gens du Roy et de ceulx du Roy d'Espaigne 
mondit filz a esté prias et mené prisonnier, je ne sçay encores où, avec 
bien grand nombre d'aultres, dont j'ay presenteºnent esté advertie. Qui m'est 
occasion de nie retirer en la plus grande diligence que je pourray la part 
où sera le Roy pour sçavoir quel ordre je y pourray donner. Vous laissant 
à penser, s'il vous plait, quel ennuy ce nie peult entre, ayant ceste seulle 
1 P. 3: i1 et suiv. 
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consollacion que j'ay entendu qu'il a fait le myeula du monde pour sa 
grande jeunesse et que son cheval a esté tué souhz luy. Et parce que au 
grand besoing on congnoist les bons amys et que myeula ne nie sçaurois 
adresser qu'à vous qui avez tousjours esté et espère que serez protecteurs 
de ce comté comme du bien de vostre bon amy allié et combourgeois per- 
pétuel, je vous ay eseript la présente pour vous supplier le voulloir avoir 
en telle recommandacion que par le passé. Quoy faisant, j'espère que 
tondit filz et inoy aurons le moyen recongnoistre tant de bien et plaisir 
que nous avez fait en mie si grande nécessité, et n'en demourerons ingratz, 
tant de nostre bien que de tout le moyen que nous pourrons jamais avoir 
de vous faire plaisir et aux vosties d'aussi bon cueur que je me recommande 
affectueusement a. voz loties graces. Et supplie Nostre Seigneur, magni- 
fiques et puissans seigneurs, vous douer très bonne et longue vye. De 
Neufchastel, ce XX jour d'aoust 1557. 
Vostre affésionnée bien bonne amye et conbourgèse 
Jaquelyne de Rohan'. 
A. P. 
Hôtel de Ville de Neuchâtel. 
Signalons à ceux de nos lecteurs qui s'intéressent à l'architecture 
un intéressant ouvrage : Louis Réau, Histoire de l'expansion de l'art 
français. Belgique et Hollande. - Suisse, Allemagne et Autriche. - 
Bohé, ne et Hongrie. Paris, H. Laurens, 1928. 
On y trouve, p. 89, une Elévation de la façade de l'Hôtel de ville 
de Neuchättel, telle que l'architecte P. -A. Pâris l'avait conçue. Elle est 
conservée à la Bibliothèque publique de Besançon avec les autres 
plans de l'édifice, qui ont été l'objet d'une étude du comte Ernest de 
Ganay : Pierre-Adrien Pâris, architecte du Roi, dans la Revue de l'Art, 
novembre 1924. On voit sur cette élévation que la sculpture des fron- 
tons, telle qu'elle a été exécutée, diffère sensiblement de l'esquisse 
primitive. 
On lit, en outre, p. 86, la note suivante de Pâris, consignée dans 
ses Etudes d'architecture, conservées également à la Bibliothèque de 
Besançon : 
Cet édifice était à peine parvenu à la hauteur du premier étage que, 
par suite de la forme du gouvernement, l'administration changea et le 
malheur voulut qu'elle fût remise dans les mains de gens qui, par attache- 
1 La signature et la souscription sont de la main de Jacqueline de Ilolian. 
1 
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nient pour un ignorant maçon du pays (qui avait aussi donné son projet et 
qui avait été admis à exécuter celui-ci comme entrepreneur), avaient dès 
l'origine montré la plus grande opposition à mon projet. A peine installée, 
cette administration m'écrivait pour me demander de diminuer de trois pieds 
la hauteur des colonnes extérieures.. 1'appris en même temps que, sans m'en 
faire part, on avait recoupé toutes les colonnes du portique qui étaient d'un 
seul bloc, afin de substituer des voûtes aux plates-bandes de mon projet. 
F. n vain j'essayai de faire entendre raison à des hommes qui mettaient plus 
d'importance à se venger sur moi de l'avantage que le parti opposé avait 
remporté sur eux l'année précédente, qu'à posséder un édifice proportionné 
suivant les règles de l'art. Les voyant obstinés sans motif, j'ai pris le parti 
d'abandonner la direction de cet ouvrage pour ne pas déshonorer mon talent, 
malgré la certitude de perdre mes honoraires sur lesquels je n'avais reçu 
qu'un faible acompte. J'ai depuis été étranger à cette construction et j'ai 
cessé de répondre à des inepties auxquelles on s'est sans doute livré sous 
la direction de l'entrepreneur Raimond qui, loin d'être un architecte, n'est 
pas même un constructeur passable pour le pays. 11 paraît, d'après ce qui 
m'est revenu, qu'on n'a pas étendu les changements qu'on s'est permis 
jusqu'à diminuer la hauteur de l'ordre des façades. 
M. B. DE LA T. 
BIBLIOGRAPHIE 
Monuments historiques du Jura bernois, ancien Evéché de Bfile. Préface de 
Virgile Rosscl. Ouvrage publié par la Société jurassienne d'émulation, 
sous les auspices de la Société de développement du . Jura. Un vol. in-4°, 
éditions de la Baconnière (Neuchàtel), 1929. 
La configuration du sol et la politique ont morcelé l'ancien évêché de 
Bile en plusieurs petites seigneuries ou juridictions, ayant chacune son 
caractère propre. Le particularisme local s'y est développé et maintenu. A 
l'observation, l'évêché présentait un tableau varié de mSurs et d'institutions 
très intéressantes à étudier. Mais l'ombre au tableau était l'absence d'un 
centre intellectuel ou artistique dans le Jura. Est-ce à dire que toute pré- 
occupation artistique était exclue de ce coin de pays ? Il suffit, pour we 
convaincre du contraire, d'ouvrir le bel ouvrage que vient de publier la 
Société d'émulation. Les Monuments historiques du Jura sont, en quelque 
sorte, un inventaire des trésors artistiques et archéologiques de l'évêché. 
Trésors insoupçonnés la plupart, qui nous sont présentés en de superbes 
planches en héliogravure, dans le texte et hors texte. Les Monuments sont 
aussi une histoire du Jura bernois, racontée dans les notices accompagnant 
ý 
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les planches ; histoire en raccourci, niais vivante, faite des souvenirs qui 
s'attachent aux familles disparues, aux vieilles maisons, aux églises, aux 
châteaux féodaux. Les auteurs se sont donné à tâche de faire revivre le 
passé de leur région, de nous renseigner sur l'histoire de tel ou tel 
immeuble, ses constructeurs ou ses possesseurs. Ils nous promènent ainsi du 
Nord au Midi, de l'Ouest à l'Est ; ils font défiler devant nos yeux tantôt des 
vestiges de châteaux, juchés sur des rochers presque inaccessibles, tantôt 
l'église de Saint-Ursanne, dont le portail rappelle celui de notre collégiale, 
ou celle de Saint-Imier, tantôt des fermes à façades sculptées, comme celle 
de la grande coronelle à la Chaux-d'Abel. 
J'ai relevé en passant que Laurent Perroud, de Cressier, dont on connait 
l'activité à Neuchâtel, à la Neuveville, à Lausanne, à Moudoii, avait aussi 
sculpté des fontaines à Porrentruy et à Delémont et construit l'hôtel de la 
Couronne à Bienne. 
Les notices historiques, confiées à divers collaborateurs, varient de 
valeur et d'étendue ; écrites dans le but d'accompagner les planches, elles 
contiennent par ci par là de petites erreurs sans importance. La plus grave, 
sans doute, intéresse les Neuchâtelois, aussi est-ce à ce titre que je la signa- 
lerai ici. 
A propos du château d'Asuel, p. 58, on dit que Bourcard d'Asuel et 
Bourcard de Ferais, évêque de Bâle, sont un seul et même personnage. L'on 
sait que le château de Fenis a pris, tardivement, le nom de Hasenbourg, 
qui était la forme allemande d'Asuel, mais, cependant, l'on ne connaît aucun 
rapport de famille entre les Fenis et les Asuel. Il faut donc laisser l'évêque 
de Bâle à la famille de Fenis et séparer nettement celle-ci de la famille 
d'Asuel. On ajoute qu'Ulrich de Ferais avait trois fils, dont l'un, Raoul ou 
Rodolphe, lui succéda. Rien n'est moins certain. Ce Rodolphe n'est jusqu'à 
présent qu'un personnage hypothétique pour permettre de relier les premiers 
seigneurs connus de Neuchâtel aux Ferais. 
Les lecteurs auront certainement déjà rectifié ce petit point d'histoire 
généalogique, ce qui n'enlève rien à la beauté de l'ouvrage. L. M. 
DÉFORMATIONS DE NOMS DE LIEUX 
PRINCIPALEMENT DANS LES DISTRICTS DE NEUCHATEL ET DU VAL-DE-RUZ 
Sans être une de ses préoccupations essentielles, l'intérêt de notre 
public pour les questions toponymiques existe certainement, et de 
temps à autre les journaux du cru se font l'écho de discussions sur le 
Pertuis du Saut, Grattesenaelle, le Chemin du Rocher, etc. Tous ces 
noms de lieux : rues ou quartiers, vignes, champs ou forêts, hameaux 
ou villages, chemins ou cours d'eau, le Neuchâtelois, esprit curieux en 
général, est ou serait bien aise d'en connaitre le sens ou le pourquoi. 
Cette légitime curiosité trouve partiellement à se satisfaire dans le 
Canton de Neuchâtel de Quartier-la-Tente, dans divers articles du 
Musée neuchâtelois et du Bulletin de la Société neuchâteloise de géo- 
graphie, dans la Description de la Mairie de Neuchâtel de S. de 
Chambrier, publiée en 1840, dans quelques autres Descriptions locales 
de la même époque, ou dans l'Essai de toponymie d'H. Jaccard, paru 
en 1906. Partiellement, disons-nous, car, outre qu'ils ignorent quantité 
de noms intéressants, nos auteurs locaux, faute de préparation linguis- 
tique suffisante, ont mis jadis en circulation un nombre respectable 
d'explications hautement fantaisistes. 
Certes, la toponomastique est une partie fort séduisante de la 
philologie, puisque, à côté de son intérêt intrinsèque, elle nous fait 
pénétrer à chaque instant dans l'histoire locale, dans l'économie agricole 
ou industrielle de nos aïeux, dans leurs coutumes et leurs moeurs 
mêmes : mais c'en est peut-être la branche la plus difficile, et l'on ne 
s'improvise point toponymiste. Si le philologue de carrière ne doit pas 
s'aventurer sur le terrain mouvant des étymologies toponymiques sans 
une exacte connaissance des patois et de l'ancien français local, de la 
géographie et de l'histoire de la région, qu'en sera-t-il du simple 
amateur ? Il fera sagement, répondrez-vous, de ne point imiter l'auteur 
de ces lignes et de vivre dans l'expectative. Sans doute, mais permettez- 
lui toutefois d'invoquer à sa décharge, non pas ce Dictionnaire du parler 
1 Lu partiellement à l'assemblée de la Société d'histoire à Valangin, le 2 juin 19-28, et à la 
Section d'histoire de Neueliàlel-Ville, le (i décembre 1928. Revu et augmenté dès lors. 
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neuchàtelois, dont il constate trop souvent les lacunes, surtout au point 
de vue toponymique, mais le fait qu'il n'abordera ici qu'une des faces 
secondaires de la question, où la bonne volonté dans les recherches 
peut suppléer à la science, celle des déformations des noms de lieux. 
Et puis, plus heureux que les étymologistes d'occasion du siècle passé, 
il a pu prendre, comme vous tous, de fort bonnes leçons dans les 
publications du Glossaire des patois de la Suisse romande. Parmi les 
rédacteurs de ce bel ouvrage, l'un, M. Ernest Muret, s'est spécialisé 
clans l'onomastique romande, et ses savantes trouvailles ne se comptent 
plus ; l'autre, M. Jules Jeanjaquet, fait preuve d'une égale pénétration 
en ce domaine, entre autres dans sa captivante étude sur l'origine de 
Val de Ruz 1, où est analysée toute la gamme des transformations qui 
séparent Rotolium de Ruz ; un troisième, M. Louis Gauchat, publia jadis 
un article très remarqué sur le premier élément du nom de la Chaux 
de Fonds', et M. Arthur Piaget a apporté récemment des précisions 
intéressantes sur la signification du second '. Ces maîtres et d'autres 
encore, Stadelmann, von Wartburg, Aebischer, pour ne parler que des 
Suisses, ne peuvent évidemment nous transfuser leur science, ni nous 
instruire sur tous les points vu l'inachevé de leur oeuvre. A tout le 
moins pouvons-nous en quelque mesure nous inspirer de leur mé- 
thode : réunir des documents historiques nombreux et sûrs, des données 
géographiques et des faits linguistiques locaux et probants, éclairer le 
tout aux lumières de la philologie comparée (si l'on en a), puis alors 
seulement conclure... ou remettre sa conclusion. Encore une fois, cette 
seconde attitude est très recommandée aux amateurs », trop enclins 
à conclure », même sans documents ni données spéciales ; souhaitons 
qu'il ne s'en rencontre plus pour décider froidement, en deux lignes, 
que Roumaillard vient de « romanum mansum » ou que Cotendart 
signifie « Côte à l'Endroit »4 ! 
L'étude des noms de lieux comporte, disions-nous, des difficultés 
particulières. Sans doute il est un assez bon nombre de toponymes qui 
ont évolué exactement comme le langage courant, surtout quand ils 
revêtent une forme française et un sens clair : l'Ecluse, les Ravines, 
Fontaines, Beauregard, Grandchamp, Hauterive, Saint-Blaise, etc. Mais, 
le propre des noms de lieux, et des noms de personnes encore plus, 
< Que . signifie + 
l'al-de-Ifu= : ' dans Fesisclirifl Louis Gauchal, 19-26, p. 
439 et suiv. 
2 Bulletin (lie Glossaire (les palois de la Suisse romande, 190: x, p. 3 et suiv. 
8 Musée neuch«lelois, 19-28, p. 170 et suiv. 
+ L. PERRIN, Origine... des nones géographiques neuchdlelois, dans Bulletin de la Société 
de géographie, 1890, p. 21 et suiv. D'autres perles encore égayent cet article. 
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c'est de se vider assez vite à l'usage de leur sens primitif, et, tels que 
des monnaies à l'effigie effacée, de n'avoir à peu près plus aucune 
signification ; déjà en disant « la route de l'Ecluse » nous ne pensons 
guère à l'écluse d'un moulin, disparu depuis longtemps, et « le quar- 
tier des Ravines » évoque à notre esprit un vignoble particulier beau- 
coup plus que des ravines. Or, dès que le nom de lieu n'a pas, comme 
ceux-là, un sens facile à saisir, quand il présente une tournure dialec- 
tale qui l'éloigne de la langue courante, et surtout quand il est devenu 
un vrai terme archaïque parfaitement incompréhensible, il se cristallise 
en une entité que ne régissent plus les lois de la linguistique générale ; 
et ces noms-là sont la grande majorité. Alors, ou bien leur évolution 
ne marche qu'au ralenti et avec des déviations qu'ignore la langue 
usuelle : Nuefchastel (XIII° siècle) devient Neuchâtel et non «neuf 
château >> ou c château neuf »; la Tiolière (XIVme siècle) devient la 
Tuilière en tant que nom de lieu, tandis que nous disons «une tui- 
lerie »; le Chasney, le Bioley, le Trembley (XVme siècle) deviennent 
Chanet, Biolet, Tremblet, et non « chênaie, boulaie, tremblaie (au 
féminin) », comme on dirait en France. Ou bien, véritables fossiles, 
ils n'évoluent plus du tout (abstraction faite de quelques lettres para- 
sites dont on les orne au XVI' siècle surtout) depuis l'époque de nos 
plus anciens documents, c'est-à-dire depuis sept ou huit siècles ; les 
uns conservant un certain degré de signification : Vau(l) Seyon qui reste 
Vauseyon sans aboutir à« val du Seyon », Villar et Villier, « village », 
qui demeurent Vilars et Villiers, Jardil et Gerdil qui se distinguent de 
« jardin ,. > tandis qu'inversement Fenin se différencie de « fenil »; les 
autres, quoique d'origine latine aussi, n'étant plus compris que de 
quelques érudits locaux : la Favarge = la forge, Champréveire = champ 
du prêtre, Serrières, dérivé de serra, scie, de même que la série des 
vieux noms de localités d'origine burgonde : Marin, Cormondrèche, 
Cortaillod, Boudry, et ces débris plus anciens encore de langues pré- 
romanes et prégermaniques auxquelles se rattachent les Joux et le 
. Jura, les Chaux, le Doubs et probablement l'Areuse, le Seyon, le 
illouson. 
La discussion de ces derniers noms exercera sans doute longtemps 
encore la sagacité de nos philologues. Ne troublons point leurs médi- 
tations et abordons modestement le sujet de cette causerie, les défor- 
mations qu'ont subies au cours des siècles un certain nombre de nos 
noms de lieux. Elle est basée sur le dépouillement que nous avons entre- 
pris, dans un but plus général d'ailleurs, jusqu'ici pour une quarantaine 
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de communes neuchâteloises, 1" des noms actuels recueillis dans la 
tradition orale, sur les plans cadastraux et diverses cartes, 2" de leurs 
formes anciennes extraites des documents originaux des archives'. Il 
saute aux yeux, en effet, que les formes les plus primitives ont de 
sérieuses chances d'être plus rapprochées de la vérité étymologique que 
les actuelles ; c'est en les considérant attentivement, puis en suivant si 
possible le processus de leur évolution dans les formes postérieures, 
que l'on peut arriver à comprendre le pourquoi des déformations sous 
lesquelles tels ou tels noms de lieux sont arrivés jusqu'à nous. 
Mais, à ce mot de déformation ;, plusieurs fois répété, et accouplé 
à celui d' évolution les philologues qui nous feraient l'honneur de 
nous lire fronceront peut-être le sourcil. Rassurons-les sur un point tout 
d'abord : l'évolution fortement dialectale ou franchement patoise d'un 
mot n'est pas plus à nos yeux qu'aux leurs en elle-même une 
déformation. Ainsi les Brous d'Enges et les Brus de Bevaix sont des 
Breuils et ces formes s'expliquent par la phonétique locale ; dans les 
vignes d'Auvernier appelées la Bouèrbe ou Borba, nous voyons le mot 
«bourbe, traité selon la même phonétique ; le Terte ou Terto, comme 
on désignait jadis le Tertre (à Neuchâtel et ailleurs), n'en est qu'une 
simple et intéressante variante ; quand les gens des Geneveys sur 
Coffrane appellent la Babioûtche les champs dénommés au cadastre et 
au XVIII e siècle la Babilloche, ou quand ceux de Serroue et Montmollin 
disent Liétrin pour Gletterin -, ce sont là des patoisismes et non des 
altérations. Nous n'ignorons pas, ensuite, que l'on qualifie grammatica- 
lement d'aphérèse, épenthèse, métathèse, agglutination, contamination, 
etc., certaines déformations apparentes qui ne sont en réalité que des 
1 Nous inlinrmons une fois pour toutes le lecteur que nous renoncons à donner en notes 
la provenance et les cotes et folios des documents utilisés dans cette étude, car cet appareil 
scientifique eût pris dans les pages du Musée une place disproportionnée à son utilité. Il suffira 
sans doute que nous déclarions ici que, sauf quelques exceptions signalées en leur lieu, foules 
les citations ont été recueillie., par nous sur les originau. r ou leurs copie, authentiques, déposés 
dans les archives des communes (actes, procès-verbaux, procédures, comptes) ou dans celles de 
l'I? tat (ententes et reconnaissances, actes et registres notariaux, plans). Cependant, si tel ou tel 
lecteur désire savoir précisément de quelle source émane l'une ou l'autre de nos citations, nous 
le renseignerons volontiers, dans la mesure où nos liches nous le permettront. Pour une raison 
semblable, nous n'avons pas, en général, jugé opportun de citer, critiquer ou approuver les 
auteurs qui se sont occupés avant nous de ces noms de lieux. Pour la bibliographie des études 
toponymiques en Suisse romande, voy. GscCiA'r et JEÀN. IAQCET, Bibliographie linguistique, 
t. II, p. 265-322. Cf. aussi notre Dictiouuaire du parler neuc/rilelois, p. 723-730 et passim. 
2 1345: Glelleren. s; l: s0 et 1750: Glellerin; 1531 : Glelereus, Glétrin; l8t5: Lielriri 
cadastre : Glellerens. D'après JACCARn, Essai ((e toponymie, p. 190-191, Glellcrerns, village fri- 
bourgeois, s'appelait en 1239 Lielerins et dérive du nom germanique de personne Liolhari. Si 
la même forme primitive se rencontrait pour le Gletterin neuchàtelois, il faut modifier ce que 
nous en disons, et voir dans Gl- une graphie pour L- mouillée qui aura réagi sur la pronon- 
ciation u soignée », tandis que la populaire conservait la forme originelle. 
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faces un peu spéciales de l'évolution des mots, des phénomènes, légè- 
rement anormaux, à vrai dire, mais qu'explique la morphologie linguis- 
tique ; tels seraient dans l'étude qui suivra : les Sars pour le Sas, les 
Narches,. les Nagrets et les Nécherleltes pour les Arches, les Agrets et 
les Eche(r)lettes, puis l'Oriette pour (la) Gloriette, Combazin pour 
Combe Bazin, le Verger d'Encoron au lieu de Danconon. Cela dit, les 
linguistes avoueront avec nous qu'il y a, quoique le terme soit peu 
scientifique, des << déformations proprement dites », dont la plupart 
rentrent dans ce que la grammaire dénomme des <. étymologies popu- 
laires », parce que l'imagination populaire, en effet, et les associations 
plus ou moins inconscientes d'idées et de mots, s'y sont donné carrière ; 
ce sera le cas dans Trois Portes pour Treiporte, Trois Sagnes pour 
Treissagne, Comblémine pour Condémine, les Nageux et les Neigeux 
pour les Nasieux, Saumont pour (en) Son Mont. - Un éminent dialecto- 
logue, J. Gilliéron, a écrit un ouvrage intitulé « Pathologie et théra- 
peutique verbales » (Paris, 1921). Peut-être pourrait-on appeler sem- 
blablement ces pages : anomalies et tératologies verbales... Mais tous 
ces termes empruntés à la physiologie ne nous plaisent guère ; car si 
un bancal ou un bossu auront toujours une tournure disgracieuse, vous 
verrez, nous l'espérons, par la suite de cette étude, qu'il ya dans nos 
noms de lieux déformés, et surtout dans les étymologies populaires, 
des anormaux fort eugéniques et même de charmants monstres. 
Assez arbitrairement sans doute, mais pour la clarté de cette étude, 
nous en diviserons la matière en deux parties : 1° Noms de lieux dont 
la prononciation n'est pas altérée par leur orthographe fautive ; 2° Noms 
dont la prononciation et l'orthographe sont toutes deux altérées. 
Commençons notre promenade par le Pré Barod, bien que cet 
endroit, idyllique jadis quand le Seyon y passait, ne soit guère plaisant 
aujourd'hui, et brisons bien vite ce ridicule barreau qui dénature son 
nom depuis le XIX1,, ° siècle : Prébarreau, plan de 1827, cadastre de 
1872, usage actuel. Dans la seconde moitié du XV"'° siècle, une famille 
des Geneveys sur Coffrane, les Barod ou Baroud, vint s'établir à Neu- 
châtel et acquit peu après la bourgeoisie. Elle devint propriétaire d'un 
pré aux Cuves, ancien nom de l'Ecluse en aval du Champ Coco actuel ; 
en 1534 nous voyons < Pierre, filz de feu Aymé Barod, bourgeoys de 
Neufchastel , >, reconnaître entre autres <. ung mortel de planche gisant 
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au lieudict Sus les Cuves, jouxte la charriere publicque devers ouberre 
[le Petit Pontarlier actuel], le Seyon devers joran et les roches devers 
bise et un censitaire voisin figure dans la même reconnaissance pour 
ung gerdil Sus les Cuves jouxte le Pré de Fierre Barod devers bise ; >. 
Dès lors on trouve Prez Baroud en 1594, Prabarou en 1649, Pré Barod 
et Pré Baroudz en 1666, Pré Baroud en 1708, etc. '. La famille paraît 
s'être éteinte à Neuchâtel au XVII"'° siècle et aux Geneveys au siècle 
suivant ; l'endroit appelé Comba Baroud ou Combe Baroud (1731 : 
Comba Bai-os, cadastre : Combe Bai-roux), situé entre Montmollin et 
Coffrane, lui doit sûrement aussi son nom. Observons encore que la 
soudure des deux éléments : Prébarod, en a quelque peu modifié la 
prononciation ; nous disons prè- plutôt que pré-, conformément à- l'ha- 
bitude neuchâteloise de rendre ouvertes les syllabes initiales ayant un 
é fermé, comme aussi dans Préfargier, jadis écrit ordinairement en 
deux mots : (le) Pré Fargier. 
Un autre exemple peu intelligent de déformation orthographique 
nous est offert par les Plaines Roches, terrain au-dessus de Pierrabot, 
formé de larges roches fissurées, occupé jadis par des broussailles, et 
qu'un apport de terre et l'art du forestier ont transformé en une belle 
plantation de pins. La forme ancienne de ce nom est Planes Roches ou 
Plannes Roches, en 1579,1605,1666 et encore en 1715 ; concurremment 
l'on trouve Plaines Roches en 1580, puis en 1838, et, bon point à son 
actif, dans le cadastre :« plaine , est, comme on sait, une simple 
variante de « plane », féminin de plan . 
L'orthographe fautive 
Pleines Roches apparaît en 1663, sévit à la fin du XVIII"'° siècle, et 
s'étale dans l'Atlas Siegfried, publication du Bureau topographique de 
Berne, et dans la Carte de Chaumont du Club Alpin. Pardonnable à 
une époque où l'on attachait peu d'importance à l'orthographe, cette 
bévue ne fait guère honneur aux topographes modernes : car, si l'on 
conçoit bien une roche e plane », c'est-à-dire plate, comment et de 
quoi voulez-vous qu'elle soit % pleine >> ou remplie ? 
A propos de Pierrabol, cité tout à l'heure, l'on remarque que cer- 
taines cartes écrivent Pierrabot, en un mot, pour désigner la localité, 
les domaines de Pierrabot Dessus et Pierrabot Dessous >", et 
d'autre part la Pierre à Bol, en trois mots, lorsqu'il s'agit de l'énorme 
granit qui a donné son nom à ce lieu et dont la forme a, comme on 
sait, l'apparence d'un crapaud, en dialecte un bot. Or les documents 
., 
1 Sur cette région, er. I'ý tnde et Ie; anciens plans pulilié& par JAtN dans Musée ueuchui- 
lelois, 1921, p. 177 et suiv. 
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anciens l'écrivent presque tous en un seul mot : en Pierrabol, les 
champs de Pierrabot, 1353 ; sur Pierabot, 1374 ; le bien de Pierrabot, 
1594 ; le grangier de Pierabot, 1605, etc. On le rencontre sporadique- 
ment en trois mots dès le XVI°'° siècle, aussi en parlant du territoire, 
mais cette orthographe nous paraît sans fondement ; ce nom date 
certainement de l'époque où la juxtaposition de deux substantifs évitait 
encore l'emploi de la préposition : Vauseyon, val du Seyon ; Cortaillod, 
ferme d'Agilald ; hôtel-Dieu, maison de Dieu..., donc Pierrabot = pierra, 
l'orme dialectale bien attestée de « pierre », + bot, soit au total « pierre 
du crapaud ». Au reste, s'il y avait la préposition à dans notre mot, on 
aurait eu « Pierre au Bot » et non «à Bot ». - C'est sans doute la 
même chose dans Pierramasel - Pierre à Mazel au cadastre et en 
1845 - comme paraît le montrer l'unique citation ancienne trouvée 
jusqu'ici :« le lieu appellé Pierre Masel », 1537. Nous aurions donc 
pierre, patoisé en pierra, + masel, mot attesté dans notre parler, du 
XIIIh1 e au XVIII'°e siècle, au sens de boucherie : donc Pierra- 
niasel =« pierre de la boucherie ». Cette grande pierre, jadis îlot 
lacustre, aujourd'hui enfouie dans les remplissages, avait, comme le 
montrent d'anciennes vues de Neuchâtel, une surface tabulaire qui, 
bien qu'assez inclinée, a pu donner l'idée d'un étal ou «banc» de 
boucherie. Elle y ressemblait sans doute davantage que la Pierrabot 
à un crapaud ! Ajouterons-nous que son nom, conservé à une petite 
rue voisine, est estropié en toute candeur par les gamins en celui de 
Pierre à D'moiselle : charmante étymologie populaire que nous signa- 
lons à la commission de révision cadastrale... 
Avant de remonter à la forêt, passons aux Terreaux et constatons 
que ce nom a une lettre de trop, soit le second e. Un terrau ou lerraul 
était, dans notre ancien langage, un fossé, et l'on sait que l'actuelle 
Rue des Terraux occupe ou joute l'emplacement des anciens -fossés 
de défense de la ville à l'est, d'ailleurs pacifiquement cultivés en 
courtils. D'autres endroits de la périphérie urbaine ont été ainsi 
désignés, mais dans les citations suivantes il s'agit du lieu dont nous 
parlons : <ý Eis Terrauls jouste la tour, 1353 ; près du pont de la Porta 
de l'Espetaul sur les Terraulx, 1374 ; sur les Terraux dessus le seme- 
tiere jouxte le Terte devers joran, 1594 ; les places des Terraux devant 
l'Hospital, 1603. » En vieux français, le singulier était terrai ou terrail ; 
du Terrail fut le nom de famille du fameux chevalier Bayard, et équi- 
vaut à celui d'une ancienne famille noble du Val de Travers, les 
Du Terraux. Quant à l'homonyme français terreau, terre végétale, nous 
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le voyons, pour l'endroit qui nous occupe, se substituer à l'ancienne 
forme dès 1776 dans le Plan Colin : les Terreaux'. 
Regagnant les hauteurs, suivons un de ces vieux chemins de forêt 
aux noms si pittoresques, le Chemin au Tyrol, par exemple (Carte 
Maurice Borel au dénommé Chable au Tyrol au cadastre. Il n'y 
a plus de < châble », mais un chemin qui, parallèlement à celui de la 
Soif, conduit de la route cantonale à la région des Trois Bornes ; mais 
que vient faire ici cette province autrichienne ? Les Manuels de Ville 
du XVIII'°e siècle font souvent mention d'une < hutte » ou cadole 
(mots synonymes) e aux Tyrols », très probablement dans le même 
endroit :< Isaac Fauche, foretier >, signale des mésusants au dessus 
de la Hutte des Tiroller 1716 ;- sapins situés sous la Cadola des 
Tirols », 1769 ;« le chemin de la Cadole aux Tirols 1785. Or Tyrols 
ou Tirolers, de l'allemand Tiroler, est le nom local vieilli des Tyroliens, 
connus surtout comme colporteurs d'articles de ménage, mais qui jadis 
s'engageaient aussi par escouades comme bûcherons ; on lit par exemple 
dans le registre de la < Chambre des Bois , de Neuchâtel, année 1770 . 
<' Fait marché avec les Tirolers pour des toises à faire aux Roches de 
V auuseyon » (ailleurs : les Tirols, les Tirolois). Ce nom de chemin est 
donc un souvenir des bûcherons tyroliens et de la cabane où ils 
logeaient, et il doit s'écrire au pluriel : Chemin aux Tyrols. >, 
Un peu plus au nord-est, engageons-nous dans un autre chemin 
forestier, celui de Praban ou Préban. De vieux habitués de la Côte de 
Chaumont nous ont affirmé que la première de ces formes est la plus 
usitée ; voici les mentions historiques que nous pouvons donner de cet 
endroit : es Prés à Banc, 1665 ; les Prés à Ban, 1670 ; aux Prabans, 
1703 ;à Praban, 1716 ; aux Présbancs, 1769 ; au quartier de Présbamp, 
1788. Le scribe de. 1665-70 avec ses < Prés à Ban,;, - qui d'ailleurs 
étaient alors déjà des forêts -a sûrement voulu franciser: > Praban, 
nom à tournure dialectale composé de pra, forme ancienne et patoise 
de pré, et de ban au sens d'interdiction du pacage du bétail ; cette 
formation par juxtaposition, comme dans Pierrabol, Vauseyon, témoigne 
de l'antiquité du mot Praban ou Préban, bien antérieur à 1703 et au 
XVII'°e siècle. Au reste, si nous parlons de ce nom dans cette section 
de notre étude, c'est uniquement pour signaler la finale fautive de 
Prébamp figurant au cadastre et sur la Carte forestière au '/10000. 
1 Une remarque identique petit être faite pour les lieux-dits les Chéseaua, à Montalchez, 
la Sagne, etc., Verrüre-Chéseau, r à Noiraigue, et dans Cherurau à Villiers-le Pàquier, Cortail- 
lod, etc. Les formes anciennes sont toujours f: hesrur, Chesaal. r, Verrier Chesa, i! r, et Chenau, 
Chenal, Chenaulx, conformément à l'étl moloëie casale >« chésal », caualis > chenal. 
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Empruntée sans doute à quelque ancien plan (comparez la forme de 
1788 ci-dessus), cette désinence -mp se retrouve dans le Chemin des 
Bamps (Carte M. Borel) situé à l'est de Praban, sur lequel les rensei- 
gnements documentaires nous manquent. <. Ban ,> s'est réellement sou- 
vent écrit bamp, mais à l'époque (XVI""-XVIIIII" siècle) ou fleurissait 
la lettre servile, où l'on écrivait condampner, fauxbourg, eulx, ung, etc. 
Il est temps de « déquepiller ce p parasite. 
Montant encore, nous découvrons le Val de Ruz, qui sollicitera plus 
d'une fois notre attention dans la suite de ces pages. Ne retenons pour 
le moment que deux de ses innombrables toponymes ; lllontmollin tout 
d'abord. Le nom de ce village s'écrivait en 1359 Mommolin, en 1401 
Monmollens, en 1486 Mommolins et quoique le t médian apparaisse déjà 
au XIV siècle (1356 Monimollim), il est plus que probable que nous 
n'avons ici pas plus de mont qu'il n'y a de moulin (malgré les pseudo- 
armes parlantes du village, empruntées aux anciennes armoiries de la 
famille de Montmollin : un moulin à vent sur un mont de sinople), mais 
bien un de ces nombreux noms de villages en -ens dont la racine est 
un patronyme germanique, ici le burgonde Mummol ; donc Mommo- 
lens - chez les descendants de Mummol. Un autre cas d'orthographe 
altérée, mais beaucoup plus facile à démasquer, nous est offert par les 
champs cadastrés à Coffrane la Sujette et à Dombresson les Sujettes, 
qui font immédiatement penser au français c sujet ». Or les formes 
anciennes sont, pour Dombresson : 1340 en la Sougeta, 1401 en la 
Sougetta, 1605 à la Sugela ; pour Coffrane : 1340 à la Sougela, 1401 en 
la Sougetta, 1499 en la Sougette et en la Saugelle, 1547 en la Sugette. 
Il s'agit soit d'un diminutif de sauge, bien connu dans nos dialectes au 
sens de saule, latin salicem, soit plutôt du terme dialectal sau gelte, en 
patois neuchâtelois sudgèta, désignant la sauge, plante labiée. Donc le 
j est une erreur et le g seul correct. 
Le fait que e les Sugettes » de Dombresson s'appelaient jadis « la 
Sougeta ;; identiquement à la Sugette ~, de Coffrane, nous porte à faire 
ici une remarque générale sur la tendance, relativement moderne, 
d'énoncer au pluriel un bon nombre de noms de lieux primitivement 
au singulier. Ainsi l'on dit et l'on écrit, depuis le XVIII"'° siècle en 
général : les Champs Martin à Savagnier, les Prés Jaquel au Pâquier, 
les Prés Communaux à Fontaines, les Favargettes à Coffrane, et, aux 
environs de Neuchâtel, les Parcs, les Fahis, les Sablons, les Cadoles, les 
Ravines, les Noyers (officiellement Noyers Jean de la Grange), et 
parfois les Pains Blancs, les Champréveires, tandis que les documents 
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anciens donnent là presque toujours le singulier :à Champ Martin, le 
Pré Jaquet, le Pré Communaul (forme dialectale de communal ), 
la Favargette (Favargttta, etc. ), le Parc (ou le Pari), à Fahi (Fay, etc. ), 
le Sablon, la Ravine (ou Ruvine, Revena), le Noyer Jean de la Grange, 
Pain Blanc, Champreveire (pour la Cadole voir ci-après). Ces change- 
ments de nombre s'expliquent souvent par la division et le partage de 
la propriété : le Champ Martin, domaine primitif et fort étendu d'un 
certain Martin, devient tout naturellement « les Champs » Martin de 
divers propriétaires, le Champ Communal du village de Fontaines se 
partage peu à peu entre divers communiers et devient ainsi leurs 
« Champs Communaux »; l'aspect morcelé que prennent de la sorte 
des régions assez vastes, comme Fahi, incite naturellement à dire les 
Fahis, surtout lorsqu'elles sont en même temps assez diverses dans 
leurs parties, comme le Parc > les Parcs, où l'on distingue d'ailleurs 
depuis très longtemps Parc(s) Dessus, Parc(s) Dessous et Parc(s) du 
Milieu (le singulier s'est conservé dans le Crét du Parc, colline boisée 
au-dessus de ce quartier). Il faut remarquer aussi que, de même que 
les Pains Blancs, les Champréveires, sont une façon abrégée de parler 
pour « les vignes de Pain Blanc, de Champréveire >, dans les Sablons 
l'on aura sous-entendu « les vignes et propriétés du Sablon », dans 
les Favargettes «les champs et prés de la Favargette », etc. Il est 
donc entendu qu'il ne s'agit pas là de déformations, mais il n'en reste 
pas moins que ces changements dans la physionomie du nom peuvent 
nuire à son interprétation. Ainsi l'opinion commune est « qu'aux Parcs 
il y avait des parcs à bestiaux, à moutons sans doute », tandis qu'en 
réalité il y eut là un parc -à bestiaux c'est bien possible ; «les 
Ravines» ne sont pas un terrain raviné de ci, de là, mais doivent leur 
nom primitif à la ravine, au lit du ruisseau assez torrentueux qui les 
traverse : le Grand Ruau ; c'est un noyer, et non des noyers, que 
Jehan de la Grange, conseiller de Ville, possédait au XVme siècle 
au-dessus de Serrières ; on imagine facilement qu'il y eut une fois, 
entre Coffrane et Boudevilliers, une favargette, une petite forge 
mais qu'il en existât plusieurs n'aurait pas le sens commun. 
Pour le Verger des Cadoles, au-dessus de Neuchâtel, les citations 
montreraient plutôt un pluriel primitif : 1735 : les Closels des Cadolets ; 
1737 : le Closel des Cadoles ; 1740: le Verger des Cadoles ; 1747 le 
Closel de la Cadola ; 1772 : le Clod des Cadolets (finale patoise - è, 
pluriel de - a). Nous nous rangeons de préférence, néanmoins, à l'opi- 
nion de ce plumitif municipal qui écrivait en 1"464: e. Le closel appellé 
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le Closel de la Cadola qu'il y avoit autrefois au milieu, utile à ceux 
qui montoient les noix >, c'est-à-dire tirant son nom de la petite maison- 
nette ou <' cadole qui servait d'abri, en cas d'averse, aux cueilleurs 
de noix de ce - closel communal. En effet, des citations historiques 
remontant à 1735 seulement ne prouvent rien ou pas grand'chose. Nous 
en attendrons donc de plus anciennes pour renoncer à notre opinion 
d'un primitif singulier. Malheureusement pour nous, il est à craindre 
ici qu'aucun document bien ancien ne vienne au jour ; car, d'une part, 
pour des immeubles comme celui-ci qui furent de tous temps propriété 
exclusivement communale, ni les reconnaissances ni les actes notariaux 
ne s'en occupent, et l'on en est réduit à des mentions très sporadiques 
dans les manuels et les comptes ; d'autre part, le mot même de cadole 
paraît un emprunt assez récent de notre dialecte aux patois français 
et provençaux. Mais voici qui va remonter nos actions : un mot beau- 
coup plus archaïque était chez nous, dans les siècles antérieurs, l'équi- 
valent de c cabane », celui de chavanne, qu'illustre encore aujourd'hui 
la Rue des Chavannes , >, mentionnée dès le XIII°w, ' siècle. Or dans 
les extentes de 1353 et de 1374 se trouve indiqué, près de Pierrabot, un 
Plan de la Chavana... que nous identifierons jusqu'à meilleur informé 
au Closel de la Cadola ! 
Le phénomène inverse, passage du pluriel au singulier, est bien 
rare ; citons, non loin de la Jonchère, une fin ,> dénommée au 
XVIII""e siècle les Ozelières et aujourd'hui appelée et cadastrée l'Ose- 
liére. La Rue de l'Hôpital, à Neuchâtel, a subi des fluctuations ; nommée 
primitivement Rue de l'Ospitaul, elle porte du XV"'" au XVII"'° siècle 
le nom de Rue des Hospitaux, un second hôpital ayant été fondé aux 
termes du testament de 1373 du comte Louis ; par la suite, les deux 
établissements fusionnèrent et cette rue reprit le nom primitif qu'elle 
a gardé dès lors. Un autre exemple de singularisation du second 
élément d'un nom de lieu, c'est celui du Champ Monsieur, petit domaine 
communal sur l'ancienne route de Chaumont ; au XVIII"'c siècle, on 
l'appelait correctement le Champ à Messieurs, c'est-à-dire le champ de 
Messieurs des Conseils de Ville le champ de la Ville. Il faut 
voir dans ce changement l'influence de noms comme le Pré Monsieur 
(Môtiers), la Maison Monsieur (bord du Doubs), où il s'agissait, en 
effet d' un Monsieur, le comte ou le prince, ou peut-être simplement 
une confusion née du fait que notre populaire prononce identiquement 
un mossieu, des mossieux >>, ou un mecieu, des mecieux 
L'on pourrait citer aussi cette sorte de pseudo-pluriel de certains 
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noms de lieux enjolivés sans motif d'un s final, comme Enfles, Cham- 
préveyres, Vilars, Villiers, Boudevilliers, etc., en général depuis le 
XVIII"'e siècle seulement, ou d'un x purement décoratif également, 
mais un peu plus ancien, dans la Chaux, la Joux, la Doux, le Bois du 
Foux, près du Mail, derrière lequel était la Fontaine du Foux, disparue 
il ya une trentaine d'années, au XVIIIII, siècle Fontaine du Fol. Puisque 
le latin f agus, hêtre, a donné fou dans notre dialecte, qu'on l'écrive 
donc ainsi en trois lettres, et avec x ou s au pluriel seulement ; quant 
à l'étrange orthographe < Plan des Faoulx ' (Peseux), peut-être l'avez- 
vous inventée, ô subtils Subiéreux, pour que le vulgaire ne confondît 
point votre « stand » avec une maison de santé !- Inutile aussi, le x 
du Bois du Peux à Neuchâtel (1538 Boys du Peu) et de la Combe de 
Peux près Chambrelien (1559 Combe de Peu), car ce mot, identique 
aux Puy d'autres régions, notamment du centre de la France, vient 
du latin podium pris au sens de colline ou montagne. 
(A suivre. ) 
UN FRAGMENT DU TOMBEAU DE JEAN III D'ARBERG 
La statue de la Trinité dont nous donnons ci-contre la reproduction 
photographique intéressera sans nul doute les lecteurs du Musée Neu- 
châtelois, puisqu'elle est, à l'heure actuelle, l'une des rares oeuvres 
artistiques lorraines provenant de la Maison d'Arberg-Valangin. 
Quoique légèrement mutilée, elle nous est parvenue néanmoins dans 
un état de conservation satisfaisant, - surprenant même, si l'on songe 
aux vicissitudes, guerres, pillages, révolutions, qu'elle a traversées. 
Découverte en 1859, à Neufchâteau (Vosges), dans la maison 
Fabre, faubourg des Vieux-Bordets, en face du couvent des Domini- 
caines', elle ne tarda pas à être acquise par le Duc (alors Prince) 
Gontran de Bauffremont, possesseur des ruines du château de Bauffre- 
mont, et placée par lui dans la bibliothèque du château de Brienne 
(Aube) où elle se trouve présentement. 
C'est un très beau morceau de sculpture du début du XVI"'I' siècle 
(ou des toutes dernières années du XV""'). Le Père Eternel est repré- 
senté assis sur son trône, tenant dans ses mains un Christ en croix, 
tandis que le Saint-Esprit est figuré par une colombe qui semble 
sortir de la bouche du Père pour aller se poser sur la tête du Fils. 
L'ensemble de la composition est de fort belle allure, plein de 
noblesse et d'une grande pureté de ligne. Le Christ surtout est remar- 
quablement traité : son visage est d'une expression saisissante et son 
corps s'attache à la croix selon ce qu'on pourrait appeler l'harmonie 
de la douleur. Quant aux détails, il n'en est aucun qui manque. Depuis 
les broderies de la chape qui recouvre les épaules de Dieu le Père 
jusqu'aux ornements du trône, tout est de la plus scrupuleuse exac- 
titude et reproduit avec un soin minutieux. Au bas du monument est 
placé un écusson écartelé aux armes d'Arberg et de Bauffremont. 
Cette statue est un fragment du tombeau que Claude d'Arberg 
avait fait élever pour son père, Jean III d'Arberg, en l'église des 
Cordeliers de Neufchâteau. La note suivante que nous tenons à 
reproduire in extenso est de nature à fixer définitivement lei idées 
à ce sujet °: 
CIIAL ELI. IEL, RiAoire (le BuU//remo)et, p. 8 ? 482. 
s Documents rares on inédits de l'Histoire des Vosges, t. V11,1). 170. 
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Jean III, comte d'Arberg et de Willisau, seigneur de Valengin et de 
Bauffremont, fils de Guillaume, comte d'Arberg et de Willisau, seigneur 
de Valengin, etc., et de Jeanne, fille de Philibert, sire de Bauffremont, et 
d'Agnès de Jonvelle, mourut nonagénaire en 1497, probablement au château 
de Bauffremont où il était venu passer les dernières années de sa vie. Il 
fut inhumé, selon son désir, aux Cordeliers de Neufchâteau. Sa sépulture 
était dans une chapelle dédiée à la Sainte Trinité, élevée au fond de 
l'église du couvent, derrière le grand autel, comme le prouve la déclaration 
suivante : 
Chapelle que l'on ne veut pas rétablir. 
(Orig. Pièce sur papier, Arch. des Vosges, carton H. 89. ) 
«Sur ce que nous avons appris du Révérend Père Joseph de St-Robert, 
guardien des révérends pères Cordeliers du Neuchasteau, que la chapelle 
élevée au fond de l'Eglise, derrière le grand autel, dédiée à la Ste-Trinité, 
et qui fait une avancée dans le jardin, étoit renversée et presque entière- 
ment ruinée, sur la porte de laquelle -chapelle étoient les armes de la 
1 
maison de Beaufremont, nous requerant que nous ayons à la retablir, nous 
luy avons déclaré par ces presentes que n'ayant nul titre qui marque que 
cette chapelle ait jamais été fondée, et qu'il ya aparance qu'elle a été 
seulement bâtie pour servir de sépulture, nous ne voulons la rétablir, et 
consentons qu'il fasse décombrer ledit lieu et qu'il employe les dits maté- 
riaux aux usages saints comme ils ont été destinés. Fait à Wrécourt le 
vingt cinq avril mil sept cent sept. 
» Labbé (le ßeaufi"emont. » 
A la date de cette déclaration de Charles-François Labbé, président 
de la chambre des comptes de Lorraine, alors possesseur, par suite d'acqui- 
sition, de la moitié de la baronnie de Bauffremont, la vieille chapelle était 
donc en ruine et de plus abandonnée. Toutefois le monument qui y repré- 
sentait la Sainte Trinité devait échapper à cette ruine et même au vanda- 
lisme de ceux qui, à la Révolution, dépouillèrent l'église des Cordeliers 
de Neufchâteau des magnifiques sépultures de la maison du Châtelet qu'elle 
possédait, puis la détruisirent de fond en comble. 
Ce monument était resté à Neufchâteau, respectueusement conservé 
dans une maison d'honnêtes artisans... 
C'est donc avec certitude que l'on peut affirmer que le monument 
dont nous parlons a été exécuté sur les ordres de Claude d'Arberg. 
L'oeuvre qui révèle une maîtrise indéniable est un spécimen intéres- 
sant de l'art lorrain au début du XVI111e siècle. Il est heureux, à ce 
titre, qu'elle nous soit parvenue, comme aussi pour perpétuer la 
mémoire d'un seigneur bon et juste et pour demeurer le souvenir 
précieux de l'alliance des maisons de Valangin et de Bauffremont. 
Duc DE B UFFREJ10\T. 
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ERIGE EN L'EGLISE DES CORDELIERS DE NEUFCHATEAU (VOSGES), 
AUJOURD'HUI AU CHATEAU DE BRIENNE (AUBE) 
: MP. CENTRALE. \FLCIIATEL 
HUGUES GRAVIER, PRÉDICANT A CORTAILLOD, 
MARTYR 
Un des documents les plus importants de l'histoire de la Réforme 
au XVI""' siècle, le livre intitulé Histoire des martyrs de Jehan Crespin, 
est la seule source de l'histoire de ce prédicant. Son auteur, Jehan 
Crespin, était originaire d'Arras, né vraisemblablement entre 1500 et 
1520. D'une famille d'avocats, il fut juriste lui aussi. Assez tôt, il se 
rallia aux idées nouvelles et dut s'enfuir de son pays. Il alla tout 
d'abord à Strasbourg, puis à Genève pour y retrouver Calvin en 1548. 
Il s'établit imprimeur dans cette ville. Ses travaux purent rivaliser 
avec ceux des imprimeurs les plus célèbres du XVI"' siècle. Il 
imprima une partie des oeuvres de Calvin et en particulier, en 1554, 
cette Histoire des martyrs. Elle connut un très grand succès, on peut 
le constater au nombre considérable de ses éditions. Il compléta, revit 
et corrigea son Histoire jusqu'en 1572, date de sa mort. Son livre fut 
réédité par son gendre Simon Goulart et la dernière édition date de 
Genève en 1619. La Société des livres religieux de Toulouse réimprima 
en 1885 cette histoire, d'après le texte de l'édition de 1619. L'oeuvre 
forme trois forts volumes. Crespin eut à sa disposition diverses sources 
comme l'Histoire des persécutions et martyrs de l'Eglise de Paris, par 
Antoine de Chandieu. On ne peut qu'admirer l'étonnante exactitude 
des très nombreuses notices, l'information très sûre et la précision de 
Crespin. L'Histoire des martyrs fait mention des gens persécutés et 
mis à mort pour la vérité de l'Evangile, depuis le temps des Apôtres 
jusqu'en 1619. Il est évident qu'elle doit son importance surtout aux 
récits de l'époque contemporaine I, c'est à dire du XVI"'e siècle. 
Les autres historiens qui mentionnent Hugues Gravier se bornent 
à reproduire plus ou moins complètement la notice du Livre des Martyrs. 
Ce sont : Théodore de Bèze dans son Histoire ecclésiastique des Eglises 
réformées au royaume de France, Hottinger dans Helvetische Kirchen- 
geschichte, Ruchat dans son Histoire de la Réformation de la Suisse, 
1 Pour plus de détails, voir la préface de l'édition (le Toulouse, d'où ces notes sont tirées, 
et la France prolestante des frères llaag, article : Crespi)n (Jehouu). 
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F. Godet dans Réformation et Refuge, M. L. Junod, dans un article du 
Musée neuchâtelois de 1886, la Biographie neuchâteloise, les Annales 
de Boyve, le Messager boiteux de Neuchâtel de 1855 et Drion dans son 
Histoire chronologique de l'Eglise protestante de France jusqu'à la 
Révocation de l'Edit de Nantes. 
Le chercheur le plus passionné ne trouvera pas dans le martyro- 
loge de la religion réformée la mention d'un Neuchâtelois ou même 
d'un Romand. Pour les Neuchâtelois, la protection de Berne était 
efficace ;à cette époque, les gens évitaient les voyages en pays dan- 
gereux, et, s'ils devaient y aller, ils se gardaient de gagner de nouveaux 
adeptes à la religion réformée et de les entraîner en pays étranger. 
N'en concluons pas que le caractère neuchâtelois n'a pas d'aspirations 
à la gloire... du martyr ; dans de telles conditions, lei Neuchâtelois 
seraient comme Rabelais : ils soutiendraient leurs opinions jusqu'au 
'bout... jusqu'au feu excepté. 
Une des premières mesures de Henri II, après son avènement 
(1547), fut d'intenter un procès à Jean Maynier dit le président d'Oppède, 
qui s'était illustré de bien sinistre façon dans sa persécution contre les 
Vaudois. Cela put faire illusion aux partisans de la Réforme, et faire 
passer Henri II pour favorable à la nouvelle religion, mais à en 
croire des documents précis, les persécutions sous Henri commencèrent 
bel et bien dès le 2 mai 1547 ! Durant les années qui suivent cette 
date, des bùchers s'allument partout. A l'époque qui nous intéresse, 
c'est à dire pendant les années 1551-52, on peut facilement le constater. 
Le 5 septembre 1551, Calvin, dans une lettre aux ministres neuchâ- 
telois, recommande à leurs prières l'Eglise de Lyon. Aux ides d'octobre, 
c'est à dire le 15 de ce mois, Calvin écrit à Bullinger :- Et déjà çà et 
là des bùchers se sont allumés ; toutes les routes sont gardées pour 
que personne ne se réfugie dans cet asile (c'est à dire Genève). S'il y 
avait quelque raison de secourir les malheureux frères, il ne faudrait 
pas épargner sa peine (n° 1535) '. De Berne, le 26 octobre, Haller 
écrit à Bullinger, à ce propos (n" 1539) II est terrible de dire com- 
bien on est cruel en France maintenant ; l'atrocité a augmenté plus 
que nous le craignions. Et ce sont là seulement des commencements. » 
C'est à cette époque que Hugues Gravier gémissait dans les prisons. 
Ce devait être une personnalité attachante ; il était l'ami de nos 
Réformateurs. 
I Le chiffre entre parenthèses indique le numéro de la lettre dans le Corpus Reformato- 
rnnm, Opera Caluini, t. XIV. 
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Hugues Gravier était, nous dit Jehan Crespin, d'un lieu nommé 
Viré dans le Maine, plus exactement dans la Sarthe, et dès sa première 
jeunesse il s'adonna à l'étude des bonnes lettres. On peut facilement 
concevoir la crise qui l'amena à Genève, la crise de beaucoup de bons 
esprits à cette époque, pour lesquels l'Eglise romaine se révélait avoir 
faussé et déformé les véritables enseignements du Christ. De Genève, 
Gravier se retire dans le Comté de Neuchâtel, probablement en 1550, 
et il se dévoue complètement au service du Seigneur. Il est maître 
d'école à Boudry ', puis à Cortaillod. La classe de Neuchâtel le choisit 
comme ministre de l'Evangile dans ce dernier endroit. Mais avant 
d'accepter sa charge, vraisemblablement au cours du printemps de 
l'année 1551, il déclare vouloir faire un voyage dans son pays pour y 
régler quelques affaires de famille. Son retour du pays du Maine s'ef- 
fectua par Mâcon, où habitaient les parents de sa femme, qui l'accueil- 
lirent très bien, lui et ceux qui étaient avec lui. A son départ de cette 
ville, il fut pris au bout du pont de Mâcon. La route de Mâcon à Genève 
passe en effet la Saône au sortir de Mâcon, puis traverse tout l'actuel 
département de l'Ain. On arrêta aussi ceux qui étaient avec lui et 
ceux qui l'accompagnaient un bout de chemin. Jehan Crespin nous 
rapporte les paroles qu'il adressa à ses compagnons et aux femmes 
surtout, prisonniers avec lui, leur enjoignant de ne pas se faire passer 
pour réformés et de sauver leur vie en l'accusant lui. 
Pris au pont de Mâcon, ils furent amenés, nous dit Crespin, à 
Baugé. La note de l'édition de Toulouse qui identifie cette localité avec 
une ville du département de Maine-et-Loire est erronée. Il s'agit ici 
de l'endroit appelé aujourd'hui Bâgé, Bâgé-Ville ou Bâgé-le-Châtel, 
situés à une dizaine de kilomètres de Mâcon, et pour ainsi dire sur la 
route actuelle de Mâcon à Bourg-en-Bresse. J'admettrais, s'il fallait 
choisir, Bâgé-le-Châtel, quoique ce soit la moins importante des deux 
localités, comme située le plus au sud et par conséquent placée le 
plus normalement sur la route de Mâcon à Bourg-en-Bresse. - Her- 
minjard, comme je l'ai constaté en consultant ses papiers, dans une 
note, faisait cette même identification. 
De Bâgé, il fut amené à Bourg-en-Bresse, qui était alors sous la 
juridiction du roi de France Henri II et du parlement de Chambéry ; 
les gens qui étaient avec lui, c'est à dire, nous le savons par une lettre 
de Calvin aux pasteurs de Neuchâtel, « cinq frères et une digne jeune 
fille », furent dans la suite relâchés et c'est Gravier qui paya pour eux 
1 Les recherches entreprises à Boudry sont restées sans résultat. 
11 
162 11L; SI: I': NEUCIIATELOIS 
tous. Gravier était probablement accusé d'avoir attiré des gens à la 
religion réformée et d'avoir essayé de les faire passer en lieu sûr à 
l'étranger, ce qui était défendu, comme nous l'apprend la lettre de 
Calvin. Les routes sont gardées écrivait-il. 
L'arrestation eut lieu vrai semblable nient à la fin du mois d'août 
5.551 ou au commencement du mois de septembre. La lettre de Calvin 
qui annonce aux pasteurs neuchâtelois l'arrestation de Gravier et de 
ses compagnons est datée du 5 septembre '; il faut donc situer l'évé- 
nement du pont de Mâcon avant cette date. Calvin conseille aux pasteurs 
de laisser l'affaire en suspens, car à son avis il n'est pas utile de se 
dépenser en France pour le moment. D'ailleurs leur juge est le seul 
juge, vraiment grand, inégalable, et qui est propice à ceux qui croient 
en lui. Il ya auprès d'eux le dénommé Textor, Tissier en français, 
médecin de Calvin, qui défend la cause des Réformés avec zèle. Calvin 
ne manquera pas de tenir les Neuchâtelois au courant. Les dernières 
nouvelles reçues sont plutôt bonnes et l'espoir de la libération luit aux 
eux des prisonniers. 
A en croire les documents, les Neuchâtelois ne se tinrent pas tran- 
quilles et firent aussitôt des démarches à Berne. Calvin en est averti 
par Jean de Haller dans une lettre du 11 septembre (ne' 1532). Au 
Conseil de Berne, il a été question ce jour-là d'écrire pour un frère 
neuchâtelois détenu en Bourg-en-Bresse, avec quelques-uns de ses 
proches. Nous savons que les Neuchâtelois firent cette démarche auprès 
des Messieurs de Berne, par une copie de lettre qui se trouve dans les 
Missives françaises de Berne à la date du 25 septembre. Les Bernois 
écrivirent donc ce 11 septembre à Monseigneur de la Guyche, gouver- 
neur pour le roi Henri II en Bresse. Ils demandaient la libération de 
M" Hugues Gravier et de sa compagnie'. 
Il faut croire que l'intervention des Messieurs de Berne ne servit pas 
à grand'chose. Mgr de la Guyche leur répondit très aimablement, mais 
il ne réussit pas à faire délivrer Gravier. Aussi le Conseil de Berne 
intervint-il une seconde fois le 25 septembre 1551. Il s'adresse à Antoine 
Morelet du Museau, alors ambassadeur du roi de France auprès des 
Cantons suisses, et qui était d'autant plus favorable aux réformés qu'il 
appartenait lui-même à l'Eglise réformée ;à cette époque, Morelet se 
trouvait à Soleure. Le Conseil lui envoie la réponse de la Guyche et 
le prie de solliciter la libération de Gravier auprès du roi ou d'insister 
1 No 1. )28. 
x Voir le Manuel du Conseil de Berne, 311, p. 333. 
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auprès de la Guyche. Les Messieurs de Berne s'offrent, si l'ambas- 
sadeur le juge bon, à écrire au roi lui-même. (Missives françaises, 
C 335 r ). Voici d'ailleurs le texte de cette lettre : 
A la requeste de noz très chers et ayméz bourgeoys de Neufchastel 
avons naguerres eseript à Monseigneur de La Guyche, gouverneur pour le Roy 
en Bresse, pour la libération de Maître Hugue Gravier (qui est ung de leur 
prédicants) et sa compagnie détenuz à Bourg ; sur lesquelles nous a faiet 
reste amyable response céans par copie enclose, suyvant laquelle vous prions 
et requérons très affectueusement plaise soliciter, selon votre bon advis, soit 
vers le Hoy ou ledit seigneur gouverneur, tel affaire affin que tant plus 
tost soyent libéréz. En quoy nous obligerez vous faire perpétuellement tous 
plaisirs et services. Et si bon vous semble que deussions escripre au roy, 
nous en pourriez advertir, priant aussy de envoyer les lettres à icelles 
adjoinctes audit seigneur de la Guyche, comment avez bon moyen ce faire, 
priant Dieu le créateur qu'il vous doingt, magnifficques seigneurs, prospérité. 
Donné le XXV, ý de septembre 1551. 
L'advoyer et le Conseil de Berne. 
Ce même jour, Leurs Excellences de Berne écrivaient aussi à 
Mgr de la Guyche pour le remercier de l'aimable réponse qu'il leur 
avait faite et surtout des offres spontanées de service qu'il leur adres- 
sait (d'après le Manuel du Conseil de Berne 318, p. 10). 
C'est bien la confirmation de ce que nous dit Crespin : <. Quelque 
diligence que seussent faire les Seigneurs de Berne, de souvent envoyer 
hérauts vers le gouverneur de Bresse, il n'y eut moyen de le pouvoir 
faire délivrer. >> 
Au mois de janvier 1552, Calvin insiste auprès de Bullinger pour 
qu'on renouvelle les demandes auprès de Morelet du Museau et qu'on 
agisse encore (w 1590). Il fait les mêmes demandes à Hottinger 
(n,, 1612, p. 302) le 13 mars 1552. 
A Bourg-en-Bresse, Gravier fut jugé par l'Official du lieu : celui-ci 
ne voulut pas le condamner, disant qu'il ne trouvait rien en lui qui fût 
contraire aux Ecritures ; cependant il fut conduit au bûcher ; <, il y alla 
joyeusement, peu se troublant de ce que les Prestres et Moines lui 
jettoyent de la fange et d'autres ordures... » Sa mort édifia beaucoup 
de personnes. Tel est le récit de Crespin. 
Heureusement nous avons d'autres sources qui viennent le com- 
pléter. 
Gravier n'était pas resté à Bourg. Farel dans une lettre à Calvin datée 
du 7 novembre 1551 1 lui annonce : <. Nous avons appris que Hugues a 
1 N. '13,47. 
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été amené à Lyon ; on dit que là déjà à plusieurs reprises des gens 
ont été livrés au feu pour la cause du Christ et que les Français se 
déchaînent contre Christ. Puis plus loin :- Il ya un grand espoir 
de répandre la religion réformée : tout le reste est vanité ; on n'a 
jamais autant sévi contre l'Eglise réformée qu'aujourd'hui. ý, 
On peut donc admettre que Gravier jugé innocent par l'Official de 
Bourg-en-Bresse a été amené à Lyon. Ceux qui ont voulu ce changement, 
ce sont des ennemis acharnés de la religion réformée. Ils savent qu'à 
Lyon ceux qu'ils considèrent comme des hérétiques n'échappent pas 
aux jugements. C'est ainsi qu'ils arriveront à leurs fins et qu'ils pour- 
ront faire brûler le ministre neuchâtelois. 
Au mois de janvier 1552, le 11, Farel écrit à Calvin On a 
travaillé pour Hugues. Nous espérions qu'il serait bientôt relâché ; mais 
comme je l'apprends, il faut attendre l'assentiment royal. Il est extra- 
ordinaire qu'il soit si difficile maintenant d'obtenir la libération fût-ce 
d'un seul prisonnier ; et cependant, il y en a qui affirment que les 
persécutions ont cessé en France. Si tu as quelque conseil à donner 
pour soulager ce frère, avertis nous pour que, selon nos forces, nous 
redoublions nos efforts. » L'espoir de Farel est détrompé et dans son 
inquiétude quel magnifique cri d'indignation lui est arraché : il y en 
a qui osent dire que les persécutions ont cessé ! 
Le 29 du même mois, Viret écrit à Farel 2 qu'il a eu des nouvelles 
par Christophe Fabri de Hugues et des persécutions. On ne savait donc 
pas encore à cette date le triste sort de Gravier. 
Si les témoignages d'intérêt qu'on porte à Gravier sont plutôt rares 
dans nos textes, nous n'en pouvons pas moins conclure qu'il est l'objet 
d'une sollicitude continue. Nous possédons une supplicatio  des pas- 
teurs de Genève, Lausanne et Neuchâtel adressée à quatre cités évan- 
géliques suisses'. Il s'agit de Berne et de Zurich sûrement et sans doute 
de Bâle et de Saint-Gall. Les pasteurs prient les Excellences de ces 
diverses villes d'écrire le plus vite possible à Morelet, ambassadeur du 
roi, des lettres qu'il enverra en toute hâte à son roi pour que ce dernier 
se décide à agir moins durement à l'égard des Réformés qui sont 
détenus dans les prisons de son royaume et pour qu'il les libère. Il 
s'agit particulièrement de Hugues Gravier, ministre neuchâtelois pris 
à Mâcon six mois auparavant et ensuite emmené à Lyon. Ils citent les 
morts récentes de Claude Monnier, brûlé le 30 octobre 1551 à Lyon, 
de Thomas de Saint-Paul, brûlé le 19 septembre 1551 à Paris et d'un 
1 No 1584.2 No 1597.3 No 1599. 
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nommé Velutarius dont l'authenticité est mise en doute. La lettre est 
certainement postérieure au mois d'octobre, à cause des morts qui y 
sont cités, postérieure au 7 novembre, date à laquelle Farel annonce 
le transfert de Gravier à Lyon. Si nous pensons que cette lettre a été 
discutée par les différents signataires, il faut retarder encore la date 
de sa composition ; si nous prenons à la lettre l'affirmation de Gravier 
depuis six mois emprisonné, il ne peut être mis en doute qu'elle soit 
postérieure au ler janvier 1552. Herminjard, pour sa part, daterait cette 
lettre du mois de novembre ou de décembre. Le besoin de secours est 
urgent. « Nous craignons beaucoup, écrivent-ils, qu'il n'en advienne 
sous peu à notre coreligionnaire, le pieux et saint homme Hugues 
Gravier, comme à Monnier et à Saint-Paul, si vos Excellences ne lui 
portent secours. >> La situation en France est des plus déplorables. Les 
Réformés fuient leurs maisons, essayant de trouver des refuges dans les 
campagnes pour échapper à la prison qui les menace tous. On pourrait 
parler de la grande pitié des Eglises réformées de France. 
Gravier mourut vraisemblablement à Lyon, sinon à Bourg, en 
janvier 1552. Il faut penser que sa mort a eu lieu à Lyon parce que, 
innocenté par l'Official de Bourg, protégé qu'il était par le Gouverneur 
du roi en Bresse, les prêtres n'auraient pu le brûler à Bourg sans 
qu'on intervînt. Ils pouvaient l'emmener à Lyon et là le faire mourir 
sans être dérangés. Sans cela l'utilité d'un double voyage à travers les 
Dombes n'apparaîtrait guère, et il n'y aurait pas d'explication à ce 
voyage de deux longues journées. - La nouvelle de sa mort parvint 
à Farel et, le 6 février, il écrivait à Calvin 1: ýý Le destin de Hugues 
nous consterne, mais il nous console parce que le profit causé à lui- 
même et à l'église est beaucoup plus grand que le chagrin que nous 
avons eu de sa perte. ,> 
Tel est le splendide éloge funèbre que Farel fit à Hugues Gravier. 
Et certes il le méritait. 
, : 1o '16112. 
Raoul GRTSCH\1AN fils. 
--r ý-- 
LETTRES DE DUBOIS DE MONTPERREUX 
A FERDINAND KELLER 
(Suite. - Voir la livraison de mars-avril 192), p. 73. ) 
(Suite de la lettre du 28 octobre 1847. ) 
Tu me demandes de l'argent ; tu recevras ci joint ffr. 500. 
Tu m'as donné deux mauvaises nouvelles : d'abord celle de la 
maladie qui fesait présager la mort de Mr Landolt. Ce sont des pertes 
pour nous que celles de ces hommes qui ont l'instinct du collectionnage 
et qui nous évitent souvent par leur tact, leur activité, de longues 
recherches. Je t'en supplie, aye l'oeil sur sa collection ; informe toi de ce 
qu'on veut en faire, et ne laisse échapper aucun moyen de nous mettre 
en possession de toutes les pièces que Mr Landolt a bien voulu me 
communiquer. Notre gouvernement y tient, comme tu peux le penser : 
fais de ton mieux, je t'en prie. - La maladie de Mr Vögelin m'attriste 
aussi, et j'avoue que j'aurai grand regret à voir inachevé l'ouvrage 
qu'il a si bien commencé. - La malice de Matile n'est rien de nouveau, 
et il est passablement connu chez nous pour ne mettre aucun scrupule 
dans les moyens qu'il employe pour se procurer et documens et manus- 
cripts, etc. Je vous l'ai répété assez souvent ; soyez en garde contre lui 
sous ce rapport. 
Ton Necrologium de Reichenau 1 m'a fait un plaisir extrême et 
depuis que je l'ai, je me suis amusé à le relire vingt fois au moins, à 
l'étudier et à le commenter afin d'en faire ressortir tout ce qui pouvait 
m'importer quant au royaume de Bourgogne. L'on y retrouve deux 
Rodolphe roi : l'un dont l'anniversaire est fixé au 27 octobre (VI kal. 
Nov. ) est Rodolphe I, f le 25 octobre 911 selon le Reg. Car. de Böhmer ', 
et le cartulaire de Lausanne ; il ya ici une erreur de 2 jours. L'autre 
Rodolphe, fixé au 13 de juillet (3 des Ides) ne peut être que 
Rodolphe II, mari de Berthe, dont la date de la mort arrivée en 937 était 
inconnue : car Rodolphe III le fénéant est mort le 6 septembre 1032, 
à une époque postérieure à la terminaison définitive du Necrologium. 
I Ferd. 1yEI. LHR, Dus (Ille V'ccrýIlogiurrt run Reirhenrrrl, dans . 
Vilteilungen der Anlig. Ges. 
zürich. ßd. VI, lieft 2. 
2 Joh. -Priedr. lü)u3fen, Regesfa chro+uiligico-dilýluluafica Ifarolorl[m. Frankfurta; ll., 12ü33. 
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D'après l'examen que j'en ai fait, j'en ai conclu qu'il avait [été] rédigé 
après le milieu du X"'° siècle, en 980 environ, et qu'il avait été amplifié 
jusqu'en 1030: car on ya bien ajouté Heinricus imp. t le 13 juillet 
(3 des Ides) 1024. Après ce nom d'empereur, ajouté évidemment, ne se 
retrouvent plus ni Conrad II ni aucun des Henri III, IV et V. Ce qui m'a 
surpris, c'est de n'y voir paraître aucun des Othon, à l'exception peut 
être de Otto I, mort le 7 mai (nones) 973, et dont le nom pourrait bien 
se retrouver dans ces trois lettres qui figurent au II des nones de 
mai (6 mai, erreur d'un jour). Examine la chose. Hizzela et Bertha soror, 
dont les anniversaires sont marqués au VIII kal. maias (24 avril) sont 
certainement Gisèle et Bertha, deux des 4 filles de Conrad I roi de 
Bourgogne ; petites filles de Rodolphe II et de Bertha. Gisèle avait 
épousé Henri II duc de Bavière, et Bertha, Odon comte de Champagne ; 
une troisième soeur Gerbireh ou Gerbirga, mariée à Hermann II duc 
d'Alamannie a été ajoutée au III des Ides d'avril. Que le Necrologium 
a été composé et rédigé avant l'an mille se prouve par un autre nom 
ajouté plus tard, celui de l'impératrice Adélaide, femme de l'empereur 
Othon I, fille de la reine Berthe, inscrite au XVII des kal. de janvier 
sous le titre d'abbatissa de l'indaunia ; elle est morte effectivement le 
XVI des cal. de janvier soit le 17 décembre 1000. Il ya une erreur d'un 
jour. Je t'écris naïvement mes réflexions comme à mon maître, auquel 
je veux prouver que je fais usage de ses leçons, et dont j'attends des 
rectifications. Je suis impatient de savoir comment tu t'en tireras pour 
les ducs d'Alamannie, et en général pour ]'Helvétie orientale. Si je puis 
t'aider pour la Suisse bourguignonne, tu n'as qu'à dire. Je suis fâché que 
vous n'ayez qu'un petit nombre d'exemplaires de ce Necrologium, car 
je t'en aurais demandé encore un, auquel j'aurais ajouté mes explications. 
Tu me demandes des dessins de menhirs et monumýens celtiques 
en pierre. Je n'ai que ceux que tu connais : 1° celui des pierres de 
Concises, avec un plan qui est inédit ; 2° un menhir de Vauroue ; 3° deux 
autres menhirs du Grand Deven sur Gorgier. 4° des plans de deux 
enceintes druidiques en blocs de granit avec leurs autels ; 50 le plan 
d'un château gaulois ou celtique, sur la roche Châtillon sur St Blaise. 
6" J'ai retrouvé dernièrement encore un menhir sur la roche de l'Er- 
mitage sur Neuchâtel ; il est abattu ; et 2 espèces d'autels druidiques 
consistant en 2 grands blocs en parallélipipèdes d'une dimension con- 
sidérable, placés l'un au dessus de Colombier, et l'autre dans les bois de 
Peseux : leur surface supérieure présente une surface plane assez 
régulière, et leur position dans des places relevées au milieu d'un 
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plateau dans des bois de chêne et dans le voisinage de petites enceintes 
de blocs de granit, indique, je pense, suffisamment leur origine. S'il 
vous importe d'avoir ces dessins, je les aurais bientôt dessinés. Outre 
cela, j'ai une lettre de Troyon qui me donne quelques renseignemens 
sur les menhirs qui sont à l'Ouest de Concise, vers Bonvillars. Disposez 
de moi. 
Je suis émerveillé de toutes les belles choses que vous allez faire 
entrer dans votre Vie volume. Dieu nous donne la paix pour venir à 
bout de nos entreprises. J'attends avec curiosité des miniatures des 
manuscrits irlandais de S` Gall, l'explication de votre rouleau d'armoi- 
ries, etc. Tu me demandes ce qui me manque de mon troisième volume : 
1" Titre et registre. 2" Alberti de Bonstetten descriptio Helveliae. 
3" Doctor Diplom des Magist. Felix Hemmerlin. J'en ai la première page 
qui termine les Benedictiones ad mensas. 4, Goldschmuck und Christ- 
liche Symbole. 
Du volume IV, qui contient la Chronique d'Ettmüller, j'ai tout le 
texte sauf le titre et registre ; je n'ai qu'une planche, des cavaliers qui 
passent sur un pont. 
J'ai bien travaillé au texte de mes Monumens Neuchâtel[ois] ces 
derniers tems, et en leur faveur j'ai entrepris un ouvrage qui doit m'ai- 
der dans ma rédaction, celui de rechercher quelle a été l'influence reli- 
gieuse, temporelle et spirituelle sur la Suisse romande, que se parta- 
geaient l'évêché de Lausanne, les abbayes de Cluny, de Cornol, de Casa 
Dei en Auvergne, de Moutiers Grand Val et l'évêché de Bâle, de St Jean 
de l'Ile. J'ai déjà un volume d'indications d'abbayes, de chapitres, de 
paroisses, prieurés, chapelles, rangées par ordre de vocables ou d'in- 
vocations, avec date de fondation, domaine, obédience, règle... J'ajoute 
à cela des cartes qui expriment l'étendue des dominations des diffé- 
rents ordres et chapitres religieux ; le tout est comparé aux limites des 
domaines des seigneurs laïques. Tu ne saurais croire combien ce travail 
m'a procuré déjà de lumières sur l'histoire de la Suisse romande, et 
sur l'influence artistique de l'ordre de Clugny, sur le développement de 
l'architecture civile et religieuse de la Suisse romande. 
J'ai reçu ce matin le 711' volume (III'°i série) du Bulletin de la 
Société de Géographie de Paris, jusqu'à juin 1847, qui renferme une 
Notice sur plusieurs monuments géographiques inédits du moyen âge 
et du X VIh"e siècle qui se trouvent dans quelques bibliothèques de 
l'Italie, accompagnée de notes critiques par le vicomte de Santarem. 
Cette notice est très importante, si tu veux retourner à ton Portulan. 
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J'ai reçu du gouvernement de Neuchâtel l'autorisation de pouvoir 
faire aux Archives toutes les recherches que bon me sembleraient pour 
des sceaux et documens. 
Je ne t'envoye aujourd'hui que l'argent ; les dessins, tu les rece- 
vras un autre jour ; je veux encore les montrer à Mr de Pfuel et à 
Mr de Chambrier ; je verrai demain le gouverneur. Mr de Chambrier 
est encore enfoncé dans ses vendanges ; il encavera cette année environ 
300,000 pots de vin ; Mr de Sandoz-Rollin 150,000. 
S'il ya quelque chose de nouveau, je te l'écrirai en t'envoyant les 
dessins. Salue bien mes bons amis Schulthess, Escher, Mousson ; Dieu 
vous garde et nous donne à tous la paix. Je suis bien peiné de la maladie 
de Heer ; pour un botaniste, c'est dur de souffrir par les hanches ; 
comme pour un géologue, c'est cruel de n'avoir pas ses jambes. Nulle 
nouvelle d'Agassiz. Nous recommençons notre Académie la semaine 
prochaine. 
Frédéric DuBois. 1 
ss 
Peseux, 26 novembre 1847, 
terminée le 18 décembre. 
Mon cher ami, 
Au milieu du monde fou dans lequel nous vivons, et au bruit de 
ces salves d'artillerie de Berne, de Fribourg, de Soleure, de Saint-Imier, 
d'Estavayer, d'Iverdun, qui se répondent l'une à l'autre et qui fêtent 
le carnage, l'incendie et le triomphe du Diable, une pensée adoucit 
toute l'amertume qu'on éprouve en se sentant vivre en contact avec 
de pareilles horreurs, c'est qu'il reste encore parmi cette foule gan- 
grenée quelques amis sains d'esprit et avec lesquels nous pouvons 
correspondre de cSur et d'âme. Les coups de canon ont un peu 
dérangé mes phrases et remué ma bile, comme tu le vois par ces 
premières lignes pleines de rature, mais la bonne nature reprendra 
le dessus en moi en pensant aux amis de Zurich, et en leur criant un 
vivat d'une autre espèce que ceux qu'on célèbre aujourd'hui. Laissons 
la race des hypocrites, des tyrans, des menteurs et des égoistes se 
réjouir un jour ; car demain leur triomphe sera changé en sépulcre 
et en charnier : la foi dans la justice, dans le droit, dans ce qui est 
1 Brie/'e von Privaien, VI, n° 23. 
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bon, noble et divin, survivra au milieu des tempêtes du radicalisme, 
et c'est à cette foi que je crie vivat, c'est à vous ; prenez courage et 
restez fermes et bons... Rapelez vous ces mémorables paroles du Zend 
Avestha. Le <ý Temps sans borne >, a donné à Ormusd et à Ahrismane 
de régner pendant 12 000 ans dans le monde. C'est ce que Zoroastre 
appelle le « Temps long >> jusqu'à la forte résurrection. Pendant les 
3 premiers mille ans, Ormusd fut le maître : il fit les 6 grandes créa- 
tions. Dans les seconds 3000 ans le génie du mal essaya de troubler 
les oeuvres d'Ormusd. Dans les 3000 ans suivants, ses oeuvres furent 
mêlées à celles du Bon Génie. Les derniers 3000 ans devaient appar- 
tenir à Ahrismane. Mais à la fin de la grande révolution, le mal sera 
sans force, les Dews disparaîtront à cette parole : que l'on fasse 
des oeuvres pures et saintes. Le monde ressuscitera pur, et il 
restera tel pendant toute la durée des siècles : le génie du mal 
et les Dews se précipiteront de nouveau dans les ténèbres. Tu 
vois que c'est depuis longtemps que la race des Dews et des Dar- 
vands est connue, et qu'elle est entrée dans le plan de la création. 
On croirait que Zoroastre a fait pour nous cette prière de l'Izeschné, 
XXXII ha. - Si les Darcudjs (Darvands) viennent sur les hommes, 
tourmentent les justes et bouleversent les sept terres (Keschvars) 
jusqu'à la racine, venez, ô Ormusd, Bahman et Sapandomad, au secours 
de la nature opprimée. > 
Voilà 12 jours que ma lettre est commencée, sans que je me sois 
senti la force de l'achever. Seigneur Dieu, que sommes-nous forcés 
de voir ! Mais ce n'est point par de vaines paroles que nous parvien- 
drons à étouffer le mal ; c'est en nous montrant fermes, résolus, 
courageux, unis. Notre ilot de Neuchâtel au milieu de la tempête, est 
ébranlé par les vagues qui le minent sourdement : résistera-t-il ? Je 
l'ignore, je l'espère. On nous travaille avec acharnement : nos enragés 
voisins d'Argovie, dit-on, circulent avec des libelles, des manifestes, 
des brochures, pour aveugler le peuple et l'ameuter contre celui qui 
a et qui sait quelque chose. Jamais on n'a rien vu de plus hideux 
que les maximes au moyen desquelles les ambitieux cherchent à faire 
des révolutions pour se souler ensuite à l'aise de champagne comme 
Druey. Je ne sais ce que font nos gouvernans ; mais ils sont tout oeil 
et toute oreille, et se tiennent sur leurs gardes : car la crise n'est pas 
un cas isolé de fièvre chaude, mais ce sera un choléra général. Je 
suis bien aise que tu aies un peu lavé la tête à ce drôle de Maurice 
Wagner. J'ai lu et je possède la plupart des charmantes descriptions 
1 
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qu'il a écrites sur le Caucase : je sais fort bien que je ne suis qu'un 
petit garçon à côté de son excellence, et je m'en console puisque S. E. 
est un maniaque radical : je conviens qu'il doit avoir dans ce sens 
beaucoup plus de finesse, de savoir faire que moi. 
Je t'aurais déjà renvoyé tout ce que tu me demandes, si nos 
Messieurs étaient abordables. 
Il paraît que le cahier renfermant : Geschichte des Klosters Kappel 
int Kanton Zürich, par le prof. Sal. Vögelin, n'était pas dans le volume 
que tu m'as fait voir à Baden comme III"'e volume ; car Je n'en avais 
pas pris note ; je te prie donc de me l'envoyer pour compléter mon 
volume auquel il ne manque que cela. 
Les monumens en pierre que je possède ne sont pas nombreux ; 
tu en jugeras. Si la saison n'avait pas été aussi avancée, j'aurais fait 
quelques courses pour aller dessiner ceux qui me manquent et que je 
connais fort bien. D'ailleurs nos cours à l'Académie ont commencé, et 
il n'y a plus moyen de s'absenter. Quelques-uns de ces monumens te 
paraîtront sans doute nouveaux : faites votre choix et faites pour le 
mieux. Peut-être pourrai-je un de ces jours faire une tournée jusqu'à 
Gorgier pour y dessiner le menhir à entailles que nous avons redressé : 
Je n'en avais pris qu'une copie fort superficielle. La petite notice qui 
accompagne les dessins vous mettra complètement au fait de tout ce 
que je sais et cela vous suffira pour le moment. 
J'ai joint à ces monumens druidiques les dessins de tout ce que j'ai 
trouvé dans les tombeaux celto-romains de Colombier, de Cortaillods et 
de Bevaix (Châtelard). Les objets en bronze druidique viennent après. 
Tu y verras les deux faucilles en bronze coulé qui diffèrent passable- 
ment l'une de l'autre. La commission du Musée n'a pas été réunie 
depuis que tu m'as écrit au sujet de ces faucilles : je ferai en tems et 
lieu ta proposition et j'espère que nous pourrons vous arranger. 
J'ai cru t'avoir répondu sur les fabriques de pierres à feu. La 
pierre s'exploite à Meunes et à Coussy, à2 lieues de Saint-Agnan, à 
une demi lieue du Cher, dans l'ancien Berry. Le grand dépôt de 
pierres à feu est à Romorentin, Dép. de Loir et Cher, et l'une des 
maisons qui fesait le commerce de cet article était celle de Augé frères 
et Reuilly. Aucune maison de Neuchâtel ne fait maintenant d'affaires 
avec ces Messieurs. L'invention des allumettes phosphoriques et des 
capsules ont tellement diminué la consommation des pierres à fusil 
qu'on n'en débite pas en dix et 15 ans ce qu'on en débitait ci devant 
en un an. 
1 
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Je t'envoye 10 nouveaux dessins sur les monumens de Neuchâtel. 
Une bonne partie pourront s'exécuter sur pierre, les plans entr'autres. 
Comme je te l'ai dit, j'ai des pierres à lithographier en masse, et je 
pourrai vous en expédier un certain nombre après le Nouvel an. Elles 
sont chez Sonrel qui quitte son établissement et avec lequel il faut que 
je règle compte et que je m'entende pour la revision de mes numéros. 
Selon ton avertissement, j'ai refait les titres de mes planches ; 
j'espère que tu en seras content : cela m'a pris un certain tems, comme 
tu pourras en juger. Je t'envoye les épreuves aussi avec les indications 
des corrections. Je pense que Mr le capitaine Hegi se fâchera ; mais 
ce diable d'homme veut toujours corriger mes dessins à sa guise ; il 
me prend pour un enfant et s'imagine que [je] dessine un X pour un U. 
Je puis commettre des erreurs d'ombre et de lumière dans quelques 
compositions, des fautes de perspectives ; mais je copie fidèlement et 
je veux qu'on me copie fidèlement. Tu verras que j'ai eu soin de réunir 
pour la commodité de mon travail les épreuves en un volume que je 
te prie de me renvoyer le plus tôt que tu pourras, parce qu'il m'est 
impossible de travailler au texte sans avoir au moins ces épreuves, 
puisque je n'ai pas les originaux dont vous avez besoin. Je ne puis 
collationner les n'es des planches, les n des figures et les titres qui 
entrent dans le texte sans cela. 
Tu me rends fameusement service en t'inquiétant si sérieusement 
de la distribution des anciens châteaux : quand Mr le baron de Lassberg 
t'aura répondu, tu me mettras au fait de ces renseignemens. 
Hier, jeudi 16, j'ai présenté mes dessins et mes épreuves à notre 
Gouverneur, Mr de Pfuel ; il en a été très content et m'a grandement 
encouragé. Il est parti aujourd'hui pour Berlin, d'où il doit revenir sous 
peu de jours : tu comprends que son poste de général en chef de 
l'armée du Rhin lui impose de nombreux devoirs à l'approche du Nouvel 
an. Il a été bien aise de voir mon travail avant de partir pour pouvoir 
en parler au Roi. 
Mr de Chambrier te recommande, comme je l'ai déjà fait, de ne 
pas perdre de vue les médailles et monnaies Landolt. 
Je n'ai pas la moindre nouvelle de Troyon. Je ne puis rien te 
dire de positif sur ce qu'il fait ; il a fait des lectures sur ses tombeaux. 
Je ne connais pas le sceau dont tu me parles représentant un lion 
sautant, comme armoirie des Zäringen : Mais j'ai le dessin d'un autre 
sceau de Bertholdus ... 
Dux et Rector Burgundiae, attaché à une dona- 
tion de la ville de Vienne en Dauphiné de l'an 1155, et dessiné aux 
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archives de Grenoble par M'' de Gingins. Il représente le duc debout 
tenant l'épée de la droite et un drapeau de la gauche. S'il peut vous 
être utile, il est à votre service. 
Je ferai quant aux sceaux que je relèverai tout ce qui pourra vous 
faire plaisir : je ne m'en suis pas occupé ces tems, parce que j'avais 
tant d'autres choses à faire. 
Je serais bien aise si tu pouvais me dire quelque chose sur les 
contre marques maçonniques du Münster de Zurich ; je t'en ai parlé 
déjà plusieurs fois : il paraît que tu n'en sais pas grand chose : cepen- 
dant il serait intéressant de les comparer avec celles de Neuchâtel dont 
je t'envoye le dessin. 
Mon cher ami, je n'ai rien contre la lithographie pourvu que cela 
soit bien fait. 
Les n"" des planches dans les épreuves que je t'envoye sont beau- 
coup trop grands ; il faut les placer sur le coin du cadre et tâcher de 
les faire tous de la même grosseur. 
Tu me demandes combien il faut tirer d'épreuves : je crois que 500 
est un joli nombre, à moins que tu n'y voies de l'inconvénient : on peut 
toujours garder les cuivres. 
Mon cher ami, les nouvelles de hier qui circulent disent qu'on nous 
menace de corps francs qui veulent venir chasser de chez nous les 
jésuites dont je n'ai pas encore vu la queue d'un. En voyant la bêtise 
de nos Suisses sur les jésuites, et tant d'autres choses, cela me rappelle 
ces paysans souabois qui se révoltèrent parce que dans l'alphabeth on 
avait mis l'Y après l'I. En tout cas, nous sommes bien préparés à rece- 
voir les visiteurs corps francs ; nous les recevrons d'une façon ; quant 
à vous, mes braves amis de Zurich, si vous venez chez nous, nous vous 
recevrons d'autre sorte, c. à d. à bras ouverts : vous savez que nous 
ferons tout pour vous. Et toi entr'autres, tu sais que tu as un coin à 
mon foyer, et une chambre pour toi. J'ai passé hier la soirée chez 
Madame Calame avec MI et Madame de Sydow : ce sont de fort aimables 
gens ; nous avons causé Caucase ; c'est toujours le terrain où l'on 
me reporte ; il m'ennuye un peu, car tu peux penser qu'il est passa- 
blement rebattu pour moi. On s'inquiète beaucoup chez nous de la 
misérable position des petits cantons. On dit que les événemens de 
novembre ont ouvert les yeux à bien des gens du pays de Vaud ; le 
peuple y est léger, mais il n'y est pas mauvais, et ce qui se passe ne 
leur plaît pas. Il n'y a que les petites villes de Grandson, Yverdon, 
Cossonay, Nyon, Rolle, peuplées de canaille qui n'a qu'un but : vivre 
i 
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aux dépens des autres et ne rien faire. C'est le type moderne du peuple 
souverain. On dirait des nègres émancipés. ........ 
Je t'envoye un fier paquet de dessins et de griffonages. Adieu, 
ton dévoué ami, 
ý l, 'rédýric. DuBois. 
4 
Peseux, 28 janvier 1848. 
Mon cher ami, 
Je t'ai expédié le 18 décembre passé un gros paquet renfermant 
tout ce que tu me demandais : 1" un volume d'épreuves avec les titres. 
2" 10 nouveaux dessins des monumens. 3" une collection de dessins 
des objets trouvés dans les tombeaux celto-romains de notre pays, et 
des instrumens celtes découverts dernièrement au Val de Ruz. 4" Tous 
les dessins des monumens lapidaires celtiques que je connais dans 
notre pays. 5" Les comptes du premier emploi de l'argent que tu as 
fait. Le tout était accompagné d'une longue lettre dont le commence- 
ment était singulièrement poétique : tu auras souri à fouie des pom- 
peuses paroles de ton ami... Soit ; cela t'es bien permis à toi philosophe, 
peuple souverain, qui regarde du haut de ta grandeur ces malheureux 
Neuchâtelois esclaves de la justice, de l'ordre, de la charité, esclaves 
abrutis qui n'ont pas encore pu secouer ce joug suranné ! Il est de fait 
que cela n'a pas tenu au bon vouloir de certaines gens de nous débar- 
rasser de ces vieilles loques du moyen âge, comme ils les appellent 
on nous avait menacé pour le jour du Nouvel an d'une petite révolution : 
mais jusqu'à présent nous nous sommes trouvés les plus forts ; tout 
avait été si bien disposé par tout le pays, que nos braves et loyaux 
conspirateurs sont restés chez eux. Nos voisins du Val de St Imier et 
de Ste Croix dans le pays de Vaud s'étaient offerts pour venir les aider 
à renverser la bête monstrueuse ; il paraît certain qu'on leur a fait dire 
de la part des autorités supérieures à Berne de rester tranquilles ; 
qu'on avait déjà une assez grosse responsabilité sans se charger de 
celle là ; qu'on ne voulait pas attirer une guerre sur la Suisse entière 
pour faire plaisir à quelques échauffés, etc. Depuis lors, nous sommes 
1 Briefé cun Prisalen, VI, Q- 31. 
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tranquilles comme avant les guerres. Notre Académie va son petit train 
paisible ; rien n'a été arrêté ni suspendu ; je fais mon cours d'anti- 
quités romaines à deux étudians vaudois, les seuls qui le suivent avec 
un auditeur neuchâtelois, MI' Dubois-Bovet. J'ai trouvé dur de travailler 
ainsi pour des voisins aussi peu aimables, et de n'avoir pas même un 
seul jeune Neuchâtelois qui puisse profiter de mon travail, que je fais 
en conscience, avec autant de zèle et de soins que si j'avais 50 étudians : 
mais précisément parce qu'on nous fait du mal, qu'on nous insulte, 
qu'on nous menace, je trouve qu'il est plus noble de rendre le bien 
pour le mal. J'ai pu me procurer pour mon cours bon nombre d'ou- 
vrages dont j'ai fait venir quelques-uns de Paris, et pour le moment 
je puis marcher. Arnold Guyot a été fortement et dangereusement 
malade d'une fièvre nerveuse ; il va mieux, Dieu soit loué ; mais il 
n'a pu reprendre ses cours, et ce sont Auguste de Montmollin et Fré- 
déric de Rougemont qui se sont chargés de le remplacer. Le premier 
fait un fort bon cours de géologie et de géographie physique, et il 
remplace ainsi pour cette année Agassiz et Guyot. Au reste tu me 
demanderais ce qu'on fait d'autre à Neuchâtel, ce que disent nos 
ambassadeurs, que je serais dans l'impossibilité de te répondre : je vis 
à la campagne où je retourne dès que j'ai fini mes leçons, et il est rare 
que je reçoive des visites dans mon ermitage pendant ces rudes jour- 
nées d'hyver. Tu pourras noter si cela t'intéresse, ou communiquer à 
l'ami Mousson qu'à Peseux, à 379 pieds de Neuchâtel (111 mètres) 
au-dessus du lac de Neuchâtel, depuis le mercredi 8 décembre 1847, 
jusqu'à aujourd'hui 29 janvier 1848, le thermomètre n'est pas remonté 
à l'ombre au-dessus de zéro ; que pendant 53 jours la terre a été 
recouverte de la même neige, augmentée par d'autre de tems en tems. 
Cinq jours le soleil s'est montré ; tout le reste du tems, le brouillard 
tantôt bas et traînant, tantôt élevé, accompagné de bise, a recouvert 
le pays d'en bas. Les jours les plus froid ont été le 15 janvier, par 
degrés Réaumur à8h. du soir ; le 23 janvier, à7h. du matin, par 
7 ';!, degrés et le 27, à la même heure, par 8'1, degrés. Nous ne con- 
naissons personne qui se rappelle un hyver pareillement prolongé le 
long des bords du lac. Ajoute à cela une grande disette d'eau. Depuis 
la fin de septembre, notre fontaine de Peseux ne fait que filer, et 
comme il faut beaucoup d'eau pour abreuver les boeufs, les vaches 
et les chevaux, on en prive les pauvres humains ; on nous distribue 
l'eau de cette fontaine par caraffes, et le reste de l'eau dont nous avons 
besoin, nous sommes forcés de la prendre à de mauvais puits, qu'on 
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ferme souvent parce qu'on les épuise. A la Brévine, à la Chaux-de- 
Fonds, ils n'ont plus d'eau du tout, et ils sont obligés d'aller la chercher 
fort loin avec des tonneaux. Encore ne ramène-t-on le plus souvent 
qu'un bloc de glace à la maison, tant il gèle dans ces hauts parages. 
J'ai reçu avant hier une lettre de l'ami Troyon, que m'a remise 
un de ses amis persécutés par le gouvernement vaudois. Il m'annonce 
la mort de son père, enlevé aux siens cet automne par la rupture d'un 
anévrisme au coeur. Il m'écrit pour me demander de permettre à son 
ami de dessiner un poignard en bronze [aayavov tout à fait semblable 
pour la forme, le métal, les dessins, à ceux de la collection Lohner que 
tu as publiés, et qui nous vient d'un tombeau de l'île d'Ithaque où 
Mr le colonel de Bosset l'a découvert. Je me suis empressé de lui 
rendre ce service. Tu feras bien toi même d'en prendre connaissance 
quand tu viendras me voir à Neuchâtel. Quand verrai-je le ciel s'ouvrir, 
1 avenir s'éclaircir et Ferdinand Keller assis dans ma chambre ? 
i Briefe sin Priralen, VI, n- 25. 
Frédéric DrBois. 
(A suivre. ) (Communiqué par Léon MONTANDON. ) 
e- 
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DEUX VUES DU LOCLE 
Henri Courvoisier-Voisin (1757-1830) avait rêvé au début de sa 
carrière d'être peintre, mais, faute de ressources suffisantes, il aban- 
donnait bientôt ce dessein et se borna à faire de la gravure. Les plan- 
ches où il raconte les légendes ou l'histoire de la Suisse primitive, les 
vues de son pays natal et des petits cantons, l'ont vite rendu populaire. 
Le procédé qui lui est le plus familier est l'aquatinte. Il a le tra- 
vail facile et retouche constamment ses planches de cuivre vite fati- 
guées par l'usure, il les regrave parfois entièrement et tantôt les 
achève, tantôt se borne à pousser les premiers plans, tandis que le 
reste du paysage est simplement indiqué au trait. Ce trait est fin et 
net sans sécheresse, sa mise en page généralement heureuse et sa 
manière très personnelle. On ne peut confondre ses oeuvres avec celles 
d'aucun autre graveur neuchâtelois contemporain. 
Souvent Courvoisier-Voisin colorie ses estampes à l'eau, soit par 
une légère teinte plate laissant transparaître le travail du burin, soit par 
un fort empâtement qui le recouvre entièrement. Ces gouaches, dont 
le coloris n'est pas toujours également heureux, prennent alors à pre- 
mière vue l'aspect d'une peinture à l'huile et parfois on discerne avec 
peine si l'on a devant les yeux une gravure coloriée ou une oeuvre 
originale. De dimensions assez grandes, on ne les rencontre pas fré- 
quemment, parce que, d'un débit moins facile que les petites gravures, 
l'artiste n'a peut-être enluminé qu'un nombre restreint d'exemplaires. 
A cette série de gouaches appartiennent entre autres: deux vues 
de Neuchâtel reproduites, l'une par le Musée neuchâtelois, en 1880, 
l'autre par l'imprimerie Attinger, en 1925; une vue de la Chaux-de-Fonds, 
propriété du Musée d'histoire de Neuchâtel, et les deux vues du Locle 
que nous publions aujourd'hui. Ces planches ont toutes été exécutées 
à peu près à la même époque, c'est-à-dire dans les dernières années 
du XVIII'°° siècle ou au début du suivant. 
La première de ces vues du Locle, mesurant en hauteur 260 mm. 
et en largeur 425 mm., est prise au-dessus de la ville, au nord, et 
montre la partie supérieure de la vallée. On voit au premier plan, sur 
la gauche, un vieux hêtre fourchu, sur la droite, un groupe de sapins 
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et, au centre, un chasseur vu de dos avec son chien. Les maisons de 
la vieille cité montagnarde s'éparpillent dans le fond de la vallée 
fermée par des collines boisées et la silhouette lointaine de deux 
montagnes plus élevées. Il existe de cette planche des épreuves à l'eau- 
forte pure. 
La seconde vue est prise du midi. Un peu plus grande que la 
précédente, ses dimensions sont en hauteur 274 mm. et en largeur 
505 mm. On n'y voit au premier plan aucune figure, seule une haie 
vive court de gauche à droite jusqu'à un petit hêtre au tronc mince 
et élancé, qui mêle sa ramure avec celle d'un groupe d'arbres voisins 
composés d'essences diverses. Au second plan, sur la gauche et au 
centre, se trouvent deux chalets, plus loin, les maisons du Locle occu- 
pent tout le fond de la vallée dominée par la courbe gracieuse de la 
colline de Sur les Monts. - On possède une autre planche plus petite, 
hauteur 132 mm., largeur 235 mm., prise de ce même point de vue, 
seulement, l'artiste s'étant un peu rapproché de la vallée, la haie 
vive a disparu et les chalets du second plan se trouvent occuper le 
premier plan; on ne voit plus non plus, à gauche et à droite, les 
maisons extrêmes de la ville du Locle. Il existe de cette petite planche 
plusieurs états, un entre autres inachevé, dont le cuivre est conservé 
au Musée d'histoire de Neuchâtel, qui est vraisemblablement la copie 
d'une planche antérieure usée. Le Musée neuchâtelois s'en est servi 
pour illustrer un de ses cahiers yen 1871, p. 100: nous y renvoyons 
le lecteur. 
Ces deux gravures gouachées ont été acquises, il ya quelques 
années, par le Musée d'histoire du Locle, grâce à une subvention de 
la Société d'histoire et d'archéologie du canton de Neuchâtel; nous le 
remercions d'en avoir autorisé la reproduction. Elles sont intéressantes 
par le fait que ce sont les seules épreuves à nous connues; ni l'une, 
ni l'autre ne portent de légende; elles ne sont pas signées non plus, 
mais on sait que Courvoisier-Voisin était avare de son nom, mis au 
pied d'une seule planche connue sous le nom de Au Phoenix et à 
sa cendre. 
V. Bol' DE LA TouH. 

Lus Ponts-de-Martel \ers 
par J. Jacottet. 
A LA RECHERCHE DES PONTS-DE-MARTEL 
ET DE LEURS PREMIERS HABITANTS 
Dans son discours' prononcé à la séance générale du 21 juillet 
1886, aux Ponts, le président de la Société cantonale d'histoire, Jules- 
F. -U. Jurgensen, disait que < ce village et son territoire n'a d'histoire 
propre et de vie autonome qu'à partir de 1652, date de la constitution 
d'une paroisse », et la monographie qu'il fit de cette localité ne con- 
tient, en effet, que fort peu de renseignements sur les siècles anté- 
rieurs au XV I I' "'. 
Lorsque le comité de la Société d'histoire exprima le désir d'avoir 
sa réunion annuelle d'été aux Ponts-de-Martel, et que les autorités du 
village furent d'accord, nous nous sommes demandé s'il n'était pas 
possible de savoir quelque chose des Ponts-de-Martel avant les Ponts- 
de-Martel. 
La bibliographie du sujet est très mince. La Description topogra- 
phique de la paroisse et du vallon des Ponts due au pasteur Samuel 
1 Travail présenté à la Fête d'Histoire aux Ponts-de-Martel le 7 septembre 1929. 
a Musée n+eueluitelois, 1886, p. 201 et suiv. 
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Peter et parue en 1806 est, comme le dit très justement Jules 
Jurgensen, assez insignifiante au point de vue historique ,. Le 
Musée neuchâtelois de 1867 (p. 286 à 292) a publié une autre descrip- 
tion des Ponts-de-Martel, par Sandoz-Rollin, de laquelle nous retien- 
drons cette phrase qui résume ce que l'on croit savoir de cette région 
e Une forêt en 1103, un lac en 1306 et un marais en 1513. 
Nous ne savons sur quoi Sandoz-Rollin s'est basé pour affirmer 
que la région de Martel était en 1103 une forêt, en 1306 un lac. Par 
contre, au début du XVI-e siècle, c'est bien le marais sur lequel de 
nouvelles recherches d'archives vont permettre de distinguer quelque 
chose, de dissiper quelques toises des brouillards de la Sagne qui 
voilent à nos yeux le passé et l'histoire des Ponts-de-Martel. La tâche 
a été ardue et les résultats sont encore très fragmentaires ; mais le 
défrichement que nous avons esquissé, d'autres le poursuivront, et 
nous aurons ainsi fait, sur le plan de l'histoire, ce que des gens de 
la Sagne, du Locle, de Travers, de Rochefort, de Corcelles et du 
Val-de-Ruz ont fait aux XVIIII, et XVI"'° siècles pour rendre fertiles 
et utiles les terres et les marécages de la vallée des Ponts. 
Cette vallée dépendait de la baronnie de Rochefort et faisait ainsi 
partie du comté de Neuchâtel, tandis que la vallée de la Sagne était 
dans la seigneurie de Valangin. Un Rentier de Valangin ' contient, à 
la date de 1345, ces mots : ,.... le cernis entre dous mont, entre Mertel, 
Mont Pugin et Mont Perrous et l'acte du 29 janvier 1359 [1360 
n. st. ], par lequel Jean d'Arberg reprit en fief du comte Louis de 
Neuchâtel la seigneurie de Valangin, indique en ces termes une limite : 
ou rochat crosiez qui est entre doues saignioules, et dis enqui 
tendant en l'aut de Martel, et dis enqui tendant eis portes dou Locloz 
et sametie dou Locloz -... Nous avons là les plus anciennes mentions 
de Martel connues jusqu'à présent. Un acte subséquent, du 1- mai 
1370 ' contient ces formes : jusqu'en Martel et le haut de 
Martel, et parle, de même que celui du 6 mai 1373 ', de l'au- 
torisation de faire cure ou chapelle en Martel ou en la grand 
Saigne,:. Il est permis de se demander si la région de Martel 
était habitée déjà à cette époque ou bien seulement un lieu 
de passage. Cette chapelle se serait trouvée peu éloignée de 
celle de la Sagne dont l'existence est attestée en 1351. C'est 
Archives de I'Etat, Aeucliàtel, Portefeuille n- 99, f- 13. 
s Id., D n- 3. - Publié dans 
1IA7ILE, : 57ouunrents..., t. Il, p. 3.2(i, acte n^ 616. 
Id., B n- 6; MATILE, , dorr., t. III, p. 939, acte n^ 690. 
4 Id., B n' 5; MA7ILE, _Non., t. 
111, p. 9Jî, 'acte n- î(Xl. 
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sans doute à Plamboz qu'on édifia la chapelle en question, puisque, 
au début du XVI' le siècle, une limite est indiquée comme suit «au 
finage de Plamboz au lieu dict es Anthy» ... 
le chemin publaux 
et la chapelle, devers bise '... 
Boyve, dans ses Annales, résume un acte du 25 décembre 1371 
par lequel le comte Louis reprit en fief, de l'évêque de Lausanne, les' 
patronages, dîmes et autres droits des églises paroissiales de Cornaux, 
de Wavre, de Martel au diocèse de Lausanne, comme aussi des Ver- 
rières au milieu de la Joux, ensemble les dîmes de tous les novales 
de toute la terre du comté de Neuchâtel, c'est-à-dire de toutes les terres 
qu'on y défrichait... Dans cet acte 2 nous lisons Macel ou Matel et non 
Martel ; ce qui n'autorise pas l'identification qu'a faite Boyve. Cette 
église paroissiale à Martel, existant deux siècles et demi avant l'érec- 
tion d'une chapelle aux Ponts-de-Martel, serait bien extraordinaire ! 
Vers 1376, le seigneur de Valangin, Jean d'Arberg, était en guerre 
avec le comte de Montbéliard qui se disposait à envahir sa terre. La 
comtesse Isabelle de Neuchâtel s'interposa et obtint du comte de Mont- 
béliard d'abandonner ses projets. Elle n'en fut pas très bien récom- 
pensée par Jean d'Arberg qui, pendant cette négociation, fit une 
incursion militaire en Martel. Isabelle fit exposer ses griefs contre 
Jean d'Arberg en ces termes : 
... li dit sire de Vallengin et ses gent a armes ensamble a grant puis- 
sance de gent allarent en Martel en la Sagnye, en la terre et segnories de 
la dicte dame, et enqui ronperent et depeczarent les pont et les chemens 
sens la volentey et consentemant de la dicte daine ne de ses gent, pour 
quoy demande la dicte dame tant pour sons domage corne par seniure de 
sa terre que ha rompue douxe mille livres de . 
Louseneix : '. 
Cette citation nous fait constater, non seulement, que Jean d'Arberg 
et ses gens d'armes connaissaient la valeur stratégique des ponts, mais 
surtout qu'il existait des ponts en Martel. Nous retrouverons encore 
dans des actes postérieurs l'indication de ponts et de pontins dans 
cette région ; ce qui explique le nom : Ponts-de-Martel, qui apparaît 
dès le début du XVI"'° siècle. 
Par une curieuse coïncidence, un autre document' nous apprend 
que Jean d'Arberg et ses gens firent aussi, à la même époque, du 
i Reconnaissances de Rochefor( (1512), par Claude Dc1Sois, fo 182 vo. 
2 Archives de l'Etat, Neuchàtel, G 27 no 20: MATILG, Moýiuý>leýýta .., t. 
III, p. 936, acte no 687. 
9 Id., D no 51: MATn. E, 11OMMiefits, t. IIT, p. 1029, acte no 740. 
s Archives du baron G. de Grandmaison, à Paris: Docunteiits Arbeeg, acte du 14 décem- 
bre 1376. 
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dégât aux pont et chemins du Val de Morteal (Morteau) et que la 
comtesse Isabelle réclama pour ses despens, missions et daymaiges... 
quaitre mille libvres losanoys >,. 
Avec le début du XVII- siècle, les mentions de Martel deviennent 
plus fréquentes et la région semble sortir des brouillards. 
Conrad de Fribourg, comte de Neuchâtel et propriétaire de la 
baronnie de Rochefort, pour repeupler cette terre sur laquelle avait 
passé une grande mortalité, y fit venir, par exemple, Berthod, Aymonet 
et Estevenin, frères, fils d'Aymonet le Droz, des Verrières, et leur 
accensa, au finage et seigneurie de Rochefort, des possessions précé- 
demment à Estevenin le Gris, autrement Coillard, de Montezillon 
Cela se passait le 20 juillet 1414. 
Quelques années plus tard - le 20 juin 1420, - Conrad de Fri- 
bourg accensait à Jaquet Quartier et à Estevenin Vuagneux, du Locle, 
frères, « seize faulx de cernix, a present reduite en prey, assises a 
l'envers des joux de Marthelz, en tirant dès la croix de Marthelz a 
la fontainne du biez que l'on peche, devers le vent 2... > 
A défaut de mentions relatives à des habitants, nous voyons que 
la région est au moins peuplée de poissons ou d'écrevisses puisque 
l'on y pêche ! 
En 1444, surgit une éclosion de concessions de terrains par Jean 
de Fribourg, comte de Neuchâtel: le 6 mai ', à Jeannin Sauvestre et 
à Matile, veuve de Perrod Vuillot, un pré et ternit de 64 faux en 
Marthel devers la droy 2 faux au même lieu et 2 faux ou long du 
biez ; le 20 octobre ,à Jean Tissot et à Othenin Dumont, du Locle, 
30 faux de pré au finaige de Rochefort ou près du Loscle ou lieu 
dietz en Marthel >2; le même jour à Jeanneret Yermin et à Jean 
Jacob, du Locle, un cernil en pré assis - ou plain dessoubz Marthel 
Le susdit Jeanneret Yermin obtient, le 25 juin 1447 une joux 
réduite en pré 2 en la planture (ou plasture) dessoubz Marthel et, 
le 28 juin 1460 80 faux de joux en la Joux de Marthel, c'est assa- 
voir dès la fontayne de Bernard tirant du long de la fue Fechot et 
du large dès le bostard de Marthel... 
Il nous semble voir, par ces accensements de terrains, cette 
pénétration de défricheurs en Martel  venant de tous les côtés, 
mais plus spécialement du Locle et de la Sagne. Plamboz était déjà, 
ý Reconnné. csnuces (le Rochefort par Claude f 75 %-. 
ý Id., f 196 co. 8 Id., fs 126 et 1213 c'. Id., f, 118 et 920. Id., fi 93 c. et 113. 
s Id., f 94. î Id., f 94 co. 
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en grande partie, occupé par des gens du Val-de-Ruz ou de la Côte ; 
Brot-dessus par ceux de Noiraigue et environs. 
Les pointes d'accensements », - si l'on peut employer ce terme 
pour désigner les moments où les octrois furent les plus nombreux, - 
eurent lieu en 1444 et 1473. Elles se reproduisirent au XVIIIIL siècle. 
Correspondent-elles à un effort de colonisation et de défrichement de 
la part des paysans d'alentour, à une augmentation de population, à 
une ruée vers des terres inconnues ou vierges, ou encore à un besoin 
d'argent du comte de Neuchâtel ? Il y eut sans doute de tout cela. 
Les brèves recherches que nous avons faites et l'absence de 
reconnaissances de biens pour la seigneurie de Rochefort au XV'°L, 
siècle, ne nous ont pas permis d'élucider plusieurs points ; mais le 
manque de documents du XV"'r siècle peut aussi signifier manque 
d'activité en Martel La brume s'étend non seulement sur la vallée, 
mais encore sur le passé. Nous avons beau regarder, le paysage reste 
flou ; on voit remuer par endroits, mais on ne distingue presque pas 
de maisons ; il en existe pourtant déjà quelques-unes. 
I)ès le XVIJ e siècle, la contrée s'anime. Et ce qui l'anime pour 
nous, c'est un précieux et premier volume de reconnaissances de biens 
reçues en 1512 par le commissaire Claude Dubois, notaire, et intitulé : 
Livre pour magnifiques et très redoubtez seigneurs messieurs des 
douze Quanthons des Ligues de leur chastellenie et mandement de 
Roichefort en leur conté de Neufchastel, contenant ce que a eulx 
appartient tant au Locle, en la Saigne que en la Chaulx d'Escoblon 
et es Montaignes de Plainbois et de Martel.: Ce livre 1, dans lequel 
nous n'avons relevé que ce qui concerne Martel, mais qu'il faudrait 
étudier plus à fond, nous montre qu'une nouvelle « pointe d'accen- 
sements »a eu lieu à partir de 1508 par Louis d'Orléans, puis par 
les baillis, et nous apprend, dans le préambule, ce que vaut le dîme 
de Martel en 1512 : 
Item le dixme de Marthelz que se leve tous les ditz ans sus le dit 
lieu de Marthelz, tant en la partie devers les grandz saignes que en l'aultz 
du dit Marthelz, semblablement en la partie devers le Loscle, jusque eis 
reys de Mortaulx, et aussy en la Chaulx d'Encomblon, lequelz vault a 
present soixante muys advoyne. 
On pourrait s'amuser à chercher - peut-être en vain !- quelle 
surface cultivée représentent ces 60 muids de dîme d'avoine ; mais 
Reconnaissances (le Rochefort (1512), par Claude Uouois. 
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cela nous mènerait un peu loin. Du reste, au début du XVIme siècle, 
la majeure partie des terres de la contrée étaient accensées, perchoyées, 
bornées. 
Ces reconnaissances de biens. qui se réfèrent aux actes d'accen- 
sements dont nous avons parlé, nous disent donc qui possédait des 
terres en Martel, en indiquant le lieu exact, la contenance et les 
voisins limitrophes. 
Citons les noms de quelques-uns de ces propriétaires : Jehan Petit 
Clerejon, bourgeois de Rochefort, et Regnaud Benoy, de la Gratte, 
maire et bourgeois de Rochefort, possèdent, l'un et l'autre, 3 faux de 
sagne << eis saignes de Marthelz sur le biedz des pontins ». 
Pierre, fils feu Claude Benoy, de la Gratte, bourgeois de Rochefort, 
tient sa part de 9 faux << en Marthelz ;,. Guillaume Pinjon alias Nycola, 
de la Gratte, bourgeois de Rochefort, et Jean, fils feu Jaquet Jaccon 
alias Reveillier, tiennent 8 faux de pré << assis en Marthelz ». 
Jehan, fils Pierre Jaquet alias Jaccon, de la Gratte, bourgeois de 
Rochefort, a aussi 30 faux de pré en Marthel touchant... le chemin 
des vieulx ponthins... devers vent Ce détail est à retenir ! 
Michel, fils feu Jehan Regnaud alias Jacon ; Jehan, fils Pierre 
Regnaud, Jaquet Regnaud aulrrement Jaccon ; Pierre Ravenel, tous 
de la Gratte ; Jehan Donzel, de Chambrelien, tiennent aussi des 
pièces de terre « en Marthel 
Pierre De Brot l'aîné et d'autres De Brot ont, entre autres biens, 
une prise sur le « biez des saignes de Marthel >, sur lequel lieu ils ont 
édifié un moulin et une raisse. 
Jaquet, fils feu Jehan De Brot ; Guillaume fils feu Pierre Mathez, 
du Locle ; Jehan Yrmin autrement Jeanneret, du Locle ; Petit Jehan 
Montandon, du Locle ; Jehan Outhenin, de la Sagne ; Pierre Matile, 
fils feu Perrod Vuillot, de la Sagne ; Guillaume, fils feu Perret Sau- 
vestre, de la Sagne, et ses frères ; Henry, fils de Jehannin Bourquin, 
de la Sagne ; Pierre, fils feu Jehan Conrard, de Cormondrèche ; Guil- 
laume, fils feu Guillaume Preudhon, de Peseux, et Jean Martin, l'aîné 
et le jeune, de Peseux, ont leurs lopins de pré, de joux, de sagnes, 
de rappes et mauvais lieux « en Marthel 
Il y avait pourtant encore des endroits que le seigneur n'avait 
attribués à personne pour tenter d'en tirer parti ou que personne, 
sans doute, ne voulait essayer de cultiver. 
Il se présenta tout de même quelqu'un pour entreprendre l'amé- 
lioration des plus mauvais lieux de la vallée. Cet homme ne fut pas 
f 
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un paysan, comme on pourrait le supposer, mais un homme d'Etat : 
Pierre Chambrier. Il remplit successivement les charges de conseiller 
et boursier de la ville de Neuchâtel, châtelain et receveur de Boudry, 
du Landeron, de Neuchâtel, maire de Neuchâtel, conseiller d'Etat, 
lieutenant du gouverneur. Il est mort en 1545 et enseveli dans l'église 
collégiale de Neuchâtel. Bernard Schiesser, bailli à Neuchâtel pour les 
Douze Cantons des Ligues, lui accensa; en 1526, 
toutes les saignes que ne seront mises ny accensees a personne, icelles 
Besant a Martel, ainsin comme elles contiennent en long et en large, par 
les limittes après declairees : que jouxte les heritages Claude Callod, Michel 
Callod, Guillame Callod, Jacques Bauljon, Pierre Henchemand, Michel 
Regnauld, Girard Regnauld, Jehan Regnaud, Guillame Nycolla, Pierret de 
Broth, Jacquet de Broth, Pierre Benoyt, Regnauld Benoyt, Thiebaud, Jehan 
et boys de Broth, devers soleil levant, le Fabvre de la Gratte, Pierre 
Benoict, Pierre filz Regnaud Benoict et les Confesses, devers joram, les 
rays du seigneur de Travers, devers vent et les ponthins, devers bize, ... et 
icestuy accensissement je luy ay aussy faict en recompense des services 
et curialitez par luy faictz ung chascung jour a nies dictz seigneurs et 
pour ce que le lieu est inutille et infertille, que n'est menºoyre d'humains 
y avoir jouyssance ny usance d'aulcungs biens, tant boys, pasturages que 
aultrement, a cause que gens ny bestes n'y peuvent aller en la pluspart 
du dict lieu, comme amplement suis informé par commis exprès et envoyez, 
et moy aussy l'ay veu en partie ; doncques, pour iceluy dict lieu reduyre 
d'inutille a utille, convertir d'infertille a fei-tille, et mettre de riens a 
valleur, pourra iceluy lieu terrailler tout a l'entour de bons et groz ter- 
raulx, et partout ou bon luy semblera... 
Cet acte est du 22 mai 1526'. Un mois et demi plus tard, - le 8 juillet 15262, - Balthazar Hiltbrand, successeur du bailli Bernard 
Schiesser (celui qui s'en vint visiter la vallée), accordait à Pierre 
Chambrier, pour cinq sols de cense annuelle et dix écus d'or d'en- 
trage, une seconde mise de sagnes en Martel limitées comme suit : 
... que jouxte les pontz de Martel, devers vent, les rays de Monseigneur 
de Vallangin, devers bize, Jehan Regnaud Jacon, de la Gratte, les Martins, 
de Peseulx, Jehan Jacquet et ses personniers, les Jaccon, Guillame Preudhom, 
les hoirs Jelian Otthenin, de la Saigne, les enfans Jehan Vuillenrin, Pierre 
Mathille et ses personniers, et plusieurs aultres, devers joran, les Tou- 
chenetz, Vuillemin Coinchon, et plusieurs aultres, devers ouberre... 
i Recýýniýaissaýicas (les . llotehqliëes" de 1V"etaýhcilel (I'(anrhu:, Mariol, hrul-IlessnsJ (1561), 
par Guillaume Ilom', bý lï0fi. ý 
2 Id.. f. 6fl i c- . 
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On lit encore dans cet acte que Pierre Chambrier et ses successeurs 
ne sont et ne seront tenez ny doyvent et ne debvront faire ny reffaire 
le chemin et pont des saignes du dict Martel, ny les pontz des bien et 
terraulx deça et dela du dict chemin, du long et large que les dictz chemins 
et terraulx s'extendent et comportent, ny maintenir ny entretenir iceulx 
dietz chemins, pontz des biedz, terraulx semblablement, soit de boys, 
pierres que aultres, en quelque fasson, sorte ny maniere que ce soit, tant 
ores que a l'advenir. 
Boyve raconte, dans ses Annales, qu'il n'y avait encore en ce 
temps [1528], aux Ponts-de-Martel, que très peu d'habitants. Il ya 
plusieurs accensissements qui font voir qu'on défrichait pour lors ce 
lieu-là. Cette terre était très difficile à bonifier, parce qu'il y avait 
non seulement des bois et de la broussaille à extirper, mais aussi des 
marais à saigner ; c'est pourquoi on l'accensait sous des conditions 
très favorables 
Malgré ces bonnes conditions, les premiers efforts ne furent pas 
récompensés ; aussi les baillis accordèrent-ils des actes de modération 
du dîme. Pierre Chambrier, entre autres, en obtint deux, les 24 août 
1528 et 4 février 1529 (n. st. ), pour ses acquisitions de Martel et de 
Présec qui < par cy devant n'ont point estez cultivez ny labourez aul- 
cungs des dietz lieux a porter grainnes nutritives aux corps humains 1, 
et où il a fait enlever les pierres et les buissons 
Il y avait des difficultés à percevoir le dîme en temps opportun 
dans ces lieux éloignés et les produits se détérioraient sur les champs 
en attendant le passage des dîmeurs ; aussi le dîme fut-il amodéré et 
déclaré payable directement chez le receveur, à la Gratte ou ailleurs. 
Pierre Chambrier obtint encore, le 4 février 1528, la permission 
d'édifier une ou plusieurs maisons et d'avoir, dans chacune d'elles, 
un four 3. Il put, en outre, établir des moulins, raisses, batteurs et 
autres engins sur le cours des eaux des bieds et terreaux des sagnes 
de Martel, pêcher dans les dits cours d'eau, les empoissonner et y 
mettre des écrevisses (6 juin 1528)}. 
Cette prise de possession du sol récemment accensé ne devait 
pas aller sans difficultés, transactions ou contestations entre parti- 
1 Reconnaissances des Montagnes (le Neuchâtel (Plantbu:, Martel, Broi-Dessus) (1561), 
par Guillaume Hota', fo 609 vo. 
2 Id., f' 612 vo. 
2 En 161-j, un de ses descendants construisit une maison aux Ponts-de-Martel même, sur 
laquelle figurent les armoiries Chambrier. 
* Reconnaissances des Montagnes de ý'euchdle! (Pl(t» ibu:, Marte!, Brot-Dessus) (1561), 
par Guillaume Ilony, fo 615 c0. 
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culiers. Pierre Chambrier, en 1527, était en procès avec Pierre 
Conrard, de Cormondrèche, qui prétendait être « devantier » sur cer- 
taines terres. En effet, Pierre Conrard était au bénéfice d'un accen- 
sement de six faux de sagne sur le bied des sagnes de Martel, depuis 
le 10 mai 1511. 
Nous voyons alors mieux apparaître des maisons dans les actes 
d'acquisitions et des autorisations, si l'on construit des maisons, d'y 
avoir des fours pour cuire le pain. Les cultivateurs et défricheurs ne 
viennent donc plus des lieux voisins pour travailler en Martel », ils 
s'y établissent à demeure. Pierre Matile, de la Sagne, et Claude, son 
neveu, reconnaissent posséder en 1512 .: leur maison de Marthel »'. 
D'autres - Michel, fils de Jean Renaud alias Jacon, Jean fils de 
Pierre Renaud, Jaquet Renaud autrement Jaccon, de la Gratte - 
disent avoir leurs droits ou parts de maisons. C'est vers 1526-1528 
qu'une agglomération se précise près des ponts ; ce hameau en 
formation s'appellera aussitôt les Ponts-de-Martel. 
Tout le XVI""' siècle est rempli de concessions diverses relatives 
aux' Ponts-de-Martel : octrois de fours, de bois de ban, etc. C'est une 
preuve de la vie qui se manifestait dans la contrée. 
Retenons encore, en passant, ce que nous apprend un document 
portant en tête: « Despense du pont et fossez de Martel 
En 1579, il a été dépensé c pour la vuidangee des dits fossez a 
raison de iij sols foible pour toyse, revenant les deux costez a mil 
xxij toyse >>, 168 livres et 6 sols, et , pour faire a neuf les grand et 
petit pont de Martel », 100 livres d'argent et 6 hémines de froment. 
En 1580, pour la refection du grand chemin des pontz de 
Martel », 500 livres d'argent, 2 muids de froment et 1 muid de vin. 
En 1593, e: a esté paié a François Racine, Pierre Roulet et Guil- 
laume Simoine, massons, pour le pont de pierre a Martel », 2090 livres. 
En 1594, e pour la refection de la chaussee et grand chemin des 
pontz de Martel , 
1309 livres, 1 gros. 
Ce document, qui date de 1600 environ, fait remarquer qu'il a 
été dépensé, en vingt-et-un ans, 4213 livres, plus du froment et du 
vin, pour ces travaux aux Ponts-de-Martel, tandis que la recette des 
dîmes du lieu n'a été que de 367 livres. L'Etat a donc, déjà au XVI"' 
siècle, fait bénéficier les Ponts-de-Martel de ses largesses et facilité 
1 En 15? i, ils déclarent y raire « la plus part du temps la residence continuelle ». Ileconn. 
ales Muni. (le n'eue/uilel (1561), par G. Ilony, P 411. 
2 Archives de l'Etat, Neuchàtel, 11î no i. 
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la conquête définitive de la contrée en améliorant les voies de com- 
munications. 
Au XVIl' ' siècle, l'histoire des fonts-de-Martel est déjà plus 
connue. La construction, en 1614, d'une chapelle ou auditoire sur un 
terrain donné par Benoît Chambrier, descendant de Pierre dont il a 
été question ci-devant ; le déplacement de la dite chapelle, en 1636, 
sur le mas et terre de la Joux appartenant à la Ville de Neu- 
chàtel ; l'érection de la paroisse en 1652, sont autant de jalons sur la 
route historique des Ponts-de-Martel jusqu'à la demande d'érection 
et la délimitation de la commune à la fin du XV 111'- siècle. 
Mais revenons en arrière pour découvrir des habitants. 
Sur un rouleau en parchemin', de plusieurs mètres de longueur. 
contenant les Reconnaissances de Travers, pour le prieuré du Vau- 
travers, en 1372, se trouve mentionné un Gérard de Martel, à Travers, 
dont la femme s'appelle Matile. lis possèdent une maison. Habitaient-ils 
aussi Martel, puisque Gérard est qualifié de Martel ? c'est probable. 
Au XV'°° siècle, nous trouvons encore un Jean de Martel 
Sauvestre, de la Sagne, dont les enfants Henriette et ('laudv recon- 
naissent des biens vers 1527. C'est sans doute un descendant de 
Jeannin Sauvestre auquel Jean de Fribourg accensa 64 faux en 
Martel en 1444. Le fait d'être appelé de Martel permet de sup- 
poser qu'il a habité le quartier. 
La première mention d'un homme - des Ponts-de-Martel date 
de 1533. Il est peu probable qu'il y en ait eu avant, parce que cela 
correspond à ce défrichement intense, à ces établissements, à ces 
octrois de fours vers 1526-1528. Le hameau est assez formé pour 
qu'on lui donne le nom des Ponts-de-Martel et qu'un de ses habitants 
soit dit venant de là. Il s'agit de Pierre Benoît, des Ponts-de-Martel. 
qui, le 27 octobre 1533, reconnaît devoir 100 écus à Humbert Houriet. 
de Sonvilier. Ce Pierre Benoît est fils de Renaud Benoît, de la Gratte, 
maire et bourgeois de Rochefort en 1512 et possesseur d'un marais 
eis saignes de Marthels sur le biedz dez pontins . 
Pierre Benoît 
eut un fils aussi appelé Pierre qui nous est mieux connu... parce 
qu'il a été notaire. Cela rend les gens célèbres ; nous le verrons 
ci-après. Nous avons trouvé plusieurs mentions du clerc des 
Ponts, Pierre Benoît, à partir de 1543. Lorsqu'il reconnaît des 
biens en 1561, ainsi que son frère Guillaume, il est désigné 
Archives de l'Eut, \encFNlel, C9 n" 1. 
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clerc, juré en la justice de Rochefort, fils de feu Pierre 
Benov, des fonts-de-Martel . 
Chose curieuse, c'est pour ainsi dire 
la seule famille, jusqu'au milieu du XVI' siècle, a laquelle on donne 
cette origine des Ponts-de-Martel'. 
('e premier notaire domicilié aux Ponts-de-Martel ne s'est pas 
toujours conduit comme on pourrait l'attendre d'un homme revêtu de 
la confiance publique. 
Les manuels du Conseil d'État nous apprennent qu'il a été suspendu 
pendant quelques mois de son office de notaire et de son rang de 
justicier pour avoir falsifié un de ses actes. 
[Du] xix- du dict mows [de juillet 1574] '. 
'l'ouclºant le clerc lBenoy pour sa faulseté de limite, eu esgard a sa 
simplicité, a sa povreté, famille et petis eufans, on luy mespart de grace 
telle que, le premier jour plaidant a Rochefort, le maire le fera convenir 
par devant toute la Justice. Iller se prosternant a deux genoux criera 
mercy a Dieu, au Prince, a la Justice et aulx parties de son mesfaict, 
priant de misericorde et pardon avec promesse d'amendement de vie, et 
a mesuºe instant sera desmis de Justice et privé de la plume. Sauf et 
reservé la grace souveraine. 
Du xx! e d'octobre 1574 3. Après disné. 
Touchant le clerc des Pontz pour sa grace deniandee a Madame, 
n'ayant iceluy satisfaiet a l'arrest du xixul, jullet [15174, il est remis jusques 
a ce qu'il y ait satisfaict, et puys Madame en advisera. 
Dernier novembre 1574 1. 
[En marge :] Touchant le clerc des Pontz. 
Remis par grace souveraine et authorité d'icelle a ses estatz de Justice 
et de notariat, a la charge de ne retomber et estre plus advisé en tel et 
aultre endroict qu'il n'a esté. En respect aussy de sa povreté et du moyen 
qu'il n'a d'entretenir sa famille. 
Le premier notaire des Ponts-de-Martel n'a pas eu -la vie facile 
les mutations de terrains, la rédaction de testaments et d'actes de 
mariage ne l'ont point enrichi. Cela est aussi une indication sur l'état 
de développement économique de la contrée et de prospérité de ses 
habitants. 
1 t"n acte du 3I juillet 139. signé du notaire Pierre ßenoit, nous apprend que Guillaume 
Cont& -r le cirux est aussi . des Pontz-de-Martel s. 
Archives de l'Etat, Neuch: itel, S n- '2 . 
a Munnrl du Conseil d'Elat. vol. ?, f' 9'2. 
$ Id., vol. 3, f" 94. 
4 Id., vol. 2, f" 96 r 
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On pourrait, d'après les reconnaissances de biens, les accense- 
ments de terrains, les octrois (le fours et les mentions (le maisons, 
établir une liste assez complète des familles propriétaires ou établies 
en Martel ou aux Ponts-de-Martel au XV1 siècle. Nous avons cité 
plusieurs noms au cours de ce travail ; il y en a d'autres, de familles 
éteintes aujourd'hui ; il ya ceux que le livre des ressortissants de 
la commune contient encore. 
Nous avons remarqué que presque tous les habitants ou cultiva- 
teurs en Martel venaient des environs immédiats. Faisons le tour de 
ce coin de pays en passant par le Locle, la Sagne, le Val-de-Huz, la 
Côte, Rochefort et la seigneurie de Travers et même par Neuchâtel, 
prenons-y un certain nombre de familles, et nous aurons ainsi la base 
primitive de la population qui créera les Ponts-de-Martel au XVl" 
siècle. 
Au début du XVI1" siècle, cette terre ingrate attirait encore 
du monde puisque dans l'acte de permission donnee a ceux des 
Pontz de Martel de pouvoir bastir une chappelle nous lisons cette 
phrase : 
Les Montagnes de ces dictz ('cuitez ,e croissant et multipliant de jour 
a autre de grandz peuple;,, ceux qui se trouvent habituez Loing des villages, 
temples et retsortz reçoivent plusieurs inc moditez pour s'y rendre es 
occasions et temps requis et neeessaires, sçavoir faisons que les txxubes 
gens et habitans des Pontz de Martel en la inayorie de Rochefort se 
trouvent esbignez du temple de Bouldry leur perroisse d'environ trois 
heures de chemin et de celuy de la Saigne de plus d'une ixotute heure, etc. 
Lorsque la paroisse fut créée et que le pasteur tint registres 
d'état civil, plus de 60 familles déjà firent bénir leurs mariages et 
baptiser leurs enfants, dans la période de 1662 à 1678, par exemple'. 
A cette époque, on peut se dispenser d'être à la recherche d'habi- 
tants des Ponts-de-Martel ; ils sont bel et bien là, animant le paysage. 
Il n'y a plus besoin de dépouiller avec peine de vieux manuscrits pour 
t En voici la li-te . imrz-liroz .l 
la i: f aurdr-Fand:. larhaz. lklj. vn, ltenoit, f , it, "ui, 
Brand, Calame, Collier. Comte--ae. Coutesse, Cornu. Co, andier, Cour%oi, irr, t: our%oi, ier- 
Clément, Courvoiaier-F'iot, 1)roz-Gusset, Dubois (du Loclei. Dueommun, Dumont, Faire-Bulle. 
Facrot (de Château-d'Oei , 
Félix, Février, Friollet, Gaudet, Germen. Grand)ean, Grospierre. 
Guillaume, Guillaume-Gentil, Guinand de, Brenets), Guinchard. Herman, Hinehe Ide Rouge- 
mont, Huguenin. Humbert. Jacot. Jeanfarre, Jeanmaire, Jeanmairet. Jeanneret, Jeanrichard, 
Jolly Idu Lock), Jornod, Maire, Mairet. Matile ide la Sagnei, Mauhey, Montandun, Nicole , de 
Rocheforti, Paré ou Pari, Parel, l'errenod, Perrenoud, Perret Ide la Sagnei, F'erret', Peter, 
Petermand, Petoud, Petons, Pétremand, Pitié dit Magnin ide Cormondrrcbei, Richard, Robert. 
Robert-Charrue, Romand, Roolet, Sandoz, Sergent tde Mtiers-Tra'erwo, Thiébaud. Tisaot ide 
la Sagne), Vuille, Vuille-dit-Bille, Vuilleumier. 
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les découvrir. Deux ou trois siècles auparavant, la découverte était 
moins aisée. 
Avons-nous réussi, avec un gros nuage de citations, de men- 
tions, de déductions et de constatations, à dissiper la brume qui recou- 
vrait, (lu XII` - au XVI siècle, l'histoire de ce coin de pays ? Nous 
l'espérons sans en avoir la certitude. Il nous semble pourtant que l'on 
voit mieux cette colonisation de Martel, cet encerclement qui va en 
se resserrant jusqu'à former le point central - le coeur - près des 
ponts. 
Le registre des archives de l'Etat qui révèle le plus exactement 
cette partie de l'histoire des fonts-de-Martel et a facilité cette étude, 
est ce livre de Reconnaissances de Rochefort, de 1512. 
Le commissaire et notaire Claude Dubois, qui l'a écrit et signé, 
a rais un soin tout spécial aux titres des chapitres et aux lettres 
commençant chaque reconnaissance. Il les a ornés avec profusion de 
de, ýins et de figures humaines, comme on en voit rarement dans nos 
volumes de reconnaissances. Ses lettrines sont vraiment remarquables. 
Dans notre obsession de recherche des habitants des Ponts-de- 
Martel, nous nous sommes imaginé un instant que toutes ces figures 
humaines, variant à chaque reconnaissance, représentaient peut-être 
les personnages dont il s'agissait. Quelle aubaine d'avoir les portraits 
de toute une population ! Nous avons abandonné bientôt cette idée ; 
ces figures sont grimaçantes et beaucoup tirent la langue. Nous ne 
pouvions décemment pas soutenir ici que ce sont les ancêtres de ceux 
qui ont fait des Ponts-de-Martel la belle et prospère commune que 
nous connaissons et qui reçurent avec tant de cordialité, pour la 
seconde fois, les membres de la Société cantonale d'histoire. 
Lorsque nous songeons à l'état ancien du lieu, - pauvre et sterile 
et plain de roches ' ;., - nous ne pouvons nous empêcher d'admirer la 
persévérance, le travail, l'effort de plusieurs générations pour rendre 
fertile et habitable cette vallée du haut Jura neuchâtelois. 
Louis THÉ%"-NAz. 
Krcuuuuiswncea de litwhe(r, rt (151 2), par Claude Urno)s. f' ? -14 c^. 
DÉFORMATIONS DE NOMS DE LIEUX 
PRINCIPALEMENT DANS LES DISTRICTS DE NEUCHATEL ET DU VAL-DE-RUZ 
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On pourrait multiplier les exemples des fantaisies ou des bévues 
graphiques qui altèrent nos toponymes. Les unes sont dues à nos 
anciens notaires et commissaires à terrier, les autres, bien trop souvent, 
à nos modernes cadastreurs. C'est dire que les personnes qui, hésitant 
sur l'orthographe d'un lieu-dit, vont puiser leurs lumières dans les 
cadastres, comme il est d'usage courant, seront loin d'être toujours cor- 
rectement renseignées. L'Atlas topographique fédéral, dit Carte Sieg- 
fried', la carte Maurice Borel et autres, forcément plus incomplets dans 
leur nomenclature, ne sont pas plu, sûrs pour les noms qu'ils donnent. 
Sans doute, au point de vue topographique, qui n'est point ici en cause, 
nos cadastres sont fort bien faits ; mais, visiblement, les géomètres- 
arpenteurs qui en sont les auteurs ont fait porter tout leur effort sur 
l'arpentage du terrain, la levée des plans et le calcul des hectares, 
ares et centiares ; quant à tous ces noms locaux, plus ou moins bizarres, 
qui désignent les articles, s'ils sont en général bellement calligraphiés, 
on a bien l'impression qu'en eux-mêmes ils ont plutôt médiocrement 
intéressé MM. les géomètres. C'est assez naturel d'ailleurs puisque ces 
messieurs ne font pas les études linguistiques spéciales qui leur 
donneraient quelque autorité dans cette partie de leur tàche, et qu'au 
surplus la plupart de ceux qui nous arpentèrent étaient étrangers au 
canton, Suisses allemands ou Vaudois surtout. Toutefois, en consultant 
plus attentivement les anciens plans et les actes notariés, en profitant 
mieux du concours des Conseils communaux et des renseignements 
oraux, des indigènes , 
ils auraient évité, croyons-nous, bon nombre 
de bévues dans le genre de celles-ci :à Fenin Fin des Folles pour Fin 
dei Fols ou des Fous (1401 : es Fos, 1499 : en la Fin des Fol: ) et à 
Entre autre- petites dn; leries, signalons-% Ir gra.. d Gaillier. comme il lui plait d'appe- 
re champs de llombresson nommés en réalité le Ganguillier e Mill Ganguillie: et I; on1hl- 
lie:, XVII-- siècle Gaitguillier, cadastre Ganguiller). Un + ganguillier . était probablement un 
pommier produisant des . ganguilles ie, ; -orte de pommes risée au XVII siècle: les noms de 
lieu: tirés de noms d`arbres sont très nombreux partout. 
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Savagnier Champs des Folles pour Champs des Fols (1340 : Champ du 
Fo, 1499 : Champ du Folz), où vous avez déjà reconnu le mot précé- 
demment aperçu, signifiant foyard et non aliénée -A Cornaux 
Sous le Mottiez au lieu de Sous le Métier, c'est-à-dire au-dessous de 
l'église > (1632 : Sous l'Église, francisation), à Fontainemelon la Vy 
du Moitié au lieu (le la Vi du Métier (1401 : Via Ecclesie ; 1499 : la Vy 
du Mostier ; 1688 : la Vi du Motie, patoisisme) et à Enges Champs du 
Moltier au lieu de Champs de Métier (sic dans l'usage local et au 
XV111'°° siècle). -A Saint-Blaise ès Forestallaz est un vrai monstrum 
horrenduni : il ne fallait là ni ès, préposition archaïque hors d'usage 
depuis deux siècles, que certains cadastreurs ont fourré partout (par 
ex. E-s Navets, es Chauderon, ibidem, alors qu'elle ne doit précéder 
qu'un féminin pluriel), ni -a atone final, car il ne se prononce plus et 
le nom est devenu pluriel, ni z final, lettre parasite chère aux Vaudois : 
ce lieu s'appelait en 1374 la Forestalla, en 1719 es Foretalles, et se dit 
aujourd'hui les Foretaales. - Ce -a ou -az, demi-atone dans l'ancien 
langage, et de nos jours réduit àe muet, se retrouve dans la Mottai, 
localités à Epagnier et à Fleurier, où chacun prononce la Motte, dans 
la Mossa, de Travers et Couvet, prononcée la Mosse, dans les Babilaz 
(sic !)à Cornaux, vignes appelées couramment les Babilles, dans Ver- 
néaz, petit village que les vrais Bérochaux ne dénomment que Verneye, 
en 1296 Vernee', et dans d'autres noms encore. -Le cadastre tend donc 
ici à altérer la prononciation normale, puisque les gens qui disent 
Forestallà, Mottà, etc., grâce au prestige de ses grands atlas, mettent 
l'accent sur la dernière syllabe au lieu de le mettre correctement sur 
la pénultième. Ce serait encore le cas, mais par une bévue plus gros- 
sière, pour Champ Merlon, comme on lit dans le cadastre de Peseux 
et l'Atlas Siegfried, au lieu de Champ Merloud, forme constante dans 
les documents antérieurs, du nom d'une ancienne famille communière 
de ce village, les Merloud : heureusement les naturels du lieu n'ont 
point marché et disent -lou et non pas -Ion. 'Nous ignorons si 
les 
notaires s'astreignent ici, comme ils en ont coutume, à la lettre du 
cadastre ; avouez qu'obéir à un u renversé serait plutôt... renversant, 
comme le codicille du greffier Fornachon ! 
Certains cadastreurs eurent la manie de franciser les noms locaux, 
par exemple d'écrire Generriers, à Coffrane, et les Frénes aux Gene- 
veys sur Coffrane, alors que, depuis toute éternité, on n'a jamais dit 
dans la région autrement que le Genevret et le Fräne; - ou bien 
1 1a,.., xD. 'p. cil., p. 541. 
13 
iý+ý \ii si": i: NF: trý: ii: ý'rN: i. ýýis 
cl'uniiormi>c"r, en clc n mnu, nt c"ntrl" auln", la J4m. r la taret qui 
couvre la partie neucliâteloise du flanc sud de Chasserai, alors que 
chacun à Lignières l'appelle la Jeur (1431 la Jour, 1500 la Jeurs, 1522 
la Jour, 1709 la Jeure; Jeur est une variante de , Joux intéressante 
i, conserver); en cadastrant Ouche', ir Engollon et à Fontaines, les champs 
et jardins appelés en réalité Oeuches, forme constante au Val de Ruz ; 
en transcrivant Tremblet, à Fontainemelon, le nom d'un pré de mon- 
tagne uniquement connu aujourd'hui sous celui de Trablet (1401 en 
Trentbley, 1499 en Tremblet, XVI1'^` et XVI11 siècles Trablet, Tré- 
biel). Les géomètres ont visiblement voulu ramener cela aux nom- 
breuses Jour des montagnes, aux Ouches et aux Trembla de la région 
inférieure. Pour ce dernier nom l'on pouvait, il est vrai, hésiter devant 
une tournure patoise, et nous ne disons pas qu'il faille toujours enregis- 
trer une évolution semblable, surtout quand une forme plu; classique 
demeure connue concurremment ; il est certain, par exemple, que 
le Placieux (Petit Savagnier) et Bonnet (Coffrane) font meilleure figure 
que les patoisismes Piécieu et Bouènel. 
Une chose, en revanche, que nos géomètres eussent bien pu et dù 
r uniformiser c'est l'orthographe de ces nombreux noms de lieux 
qui se retrouvent exactement les mêmes dans diverses communes ; il 
ne leur eût pas été difficile de s'entendre préalablement sur ce sujet, 
puisque la cadastration du canton se fit partout à peu près à la même 
époque, entre 1860 et 1890. Nous avons signalé Métier écrit de trois 
façons erronées ; on le trouve ailleurs écrit juste, puis avec s pour le 
village de Métiers : total cinq. Autres brouilleries qui eussent pu être 
évitées :a Corcelles et à Engollon, l'on inscrit au cadastre les Arniers 
et à Montmollin les Arreniers (prononcez argué ; orthographe rationnelle 
Areniers, dérivé l'arena, sable) ; -- à Neuchâtel, on nous donne correc- 
tement le Gor, mais à Coffrane au Gohr et à Savagnier au Gour : ces 
trois noms de lieux se prononcent identiquement gcir. Ces différences 
apparaissent particulièrement illogiques lorsqu'elles s'appliquent à un 
territoire qui, bien que partagé entre deux communes, forme géo- 
graphiquement un tout ; ainsi Biolet , 
dérivé de biole, bouleau, s'écrit 
Bioliel au cadastre de Boudevilliers et forêt de Biolet . sur celui 
de Valangin ; on lit Gletterens sur les plans de Coffrane et Gleterens 
sur ceux de Corcelles ; aux Cugnets aux cadastres de Boudevilliers et 
de la Sagne et aux Quignets sur celui des Hauts Geneveys (aux XVm°- 
XVII'' siècles le Cugnet, mais aujourd'hui on ne dit que les Qui- 
gnets). - Heureux encore quand un cadastreur distrait, ou deux 
Iºi: I'1ºII\I. ý'l'Iºº\, DV. \l\IS IºI": I! º') 
associés d'humeur divergente, n'écrivent pas d'une manière au plan 
d'ensemble de la commune, et d'une autre manière aux folios ! 
Cela arrive plus d'une fois : Cernier, plan général : Pommerel, folios 
l'ornneeret (forme usuelle ; 1401 : en Pomerel) ; Hauts Geneveys, plan 
général : au Burgeau, folios au Borgeau (forme réelle ; 1401: ouz 
Borjaul) ; Geneveys sur Coffrane, plan d'ensemble : Guernal, folios 
Gernat (on prononce jèrnn. Forme correcte : Gérera, 1499 ; plus ancien- 
nement Gerone, Girona, Gerine) ; Cressier : la Riie de Bain, rue ou 
chemin il l'ouest du village, ei les Ruedebins, vignes où aboutit ce 
chemin, tou; deux aux folio,... Et caetera ! 
1 
1 
Assez de chinoiseries ! s'écriera sans doute tel lecteur impatienté. 
- Parfaitement, assez ! serions-nous tenté de lui répondre sur le même 
ton, assez d'à-peu-près, d'équivoques et d'erreurs dans la toponymie 
iieuchàteloise! Plus raisonnablement, répétons-lui ce que nous disions 
au commencement : la science toponymique est chose aussi délicate que 
toute autre science, et tout aussi spéciale. De même que si votre orga- 
nisme réclame des soins, vous ne le confierez point à un mathéma- 
ticien, si illustre soit-il, mais à un docteur en médecine, il ya peu de 
bon sens à ériger en arbitres de l'orthographe des noms locaux les 
géomètres-arpenteurs et les cartographes, si excellents qu'ils soient : 
ce sont les philologues, les romanistes, et il n'en manque heureusement 
pas chez nous, qui doivent en décider et collaborer avec eux. Il est 
entendu que ces pages ne poursuivent aucun but pratique en elles- 
mêmes, et que leur auteur n'en a ni le titre ni la prétention ; on lui 
permettra toutefois d'émettre un voeu : si nos cadastres, de plus en 
plus remaniés par d'immenses volumes de suppléments, devaient un 
jour être refaits, que leur nomenclature soit revue et améliorée par 
des personnes à ce compétentes. Alors MM. les notaires, que nous 
avons un peu chicanés tout à l'heure, les préposés au registre foncier, 
les auteurs de plans et cartes, les autorités poseuses de plaques et 
d'écriteaux, ne seraient plus arrêtés si souvent par ce dilemme : ou 
bien transcrire un nom qu'ils sentent mal écrit, sans bien s'expliquer 
pourquoi, et qui répugne à leur sens du langage ; ou bien, en adoptant 
une orthographe qu'ils croient meilleure, ouvrir la porte à toutes les 
fantaisies individuelles qui ne fleurissaient que trop dans l'ancien 
temps. 
Ok 
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Que l'on procède avec prudence et discrétion, soit. Mais personne 
sùrement ne sera jamais choqué de voir écrit Praban ou Praban, 
Pierrabot, Sous le V hier, les Sugettes, Plaines Roches, Chemin aux 
Tyrols, Bois du Fou, etc. En voyant écrit Rue des Terraux, les pas- 
sants auraient évidemment pour première impression que , l'on a 
oublié un e-, mais ils s'y accoutumeraient bientôt. Les familiers du 
Prébarod de l'Ecluse ne verraient sans doute nul inconvénient à ce 
qu'on orthographiât ainsi ce nom : nous ignorons s'il en irait de 
même pour l'asile du Prébarreau , 
fondé et puis transféré à la 
Boine (1848) à une époque où la forme Prébarreau était déjà seule 
usitée.: coup sir, chaque cas devrait être examiné pour lui-même, et 
il faut mettre en balance des exigences linguistiques les raisons pra- 
tiques qui militeraient en faveur du maintien des formes actuelles. 
C'est ainsi qu'on ne peut songer à réformer les noms de villes, villages 
et hameaux importants : Vilars ne reprendra sans doute jamais sa 
forme ancienne et normale de Vilaar' ; la Chaux de Fonds ne rede- 
viendra point la ('hau(t) de Font, bien que l'x de chaux soit anorga- 
nique (bas-latin calmis) et que le second élément soit dù a une famille 
de Fonte ou Font. 
Dans la section de ce travail que nous abordons maintenant, noms 
déformés dans leur prononciation en même temps que dans leur ortho- 
graphe, une réserve à peu près absolue s'impose dans un retour 
éventuel aux formes anciennes et rationnelles ; la seule solution rai- 
sonnable est de rechercher, quand cela est faisable, un mezzo- 
termine entre la prononciation actuelle et la forme primitive du 
nom. Soient par exemple, pour le quartier de Neuchâtel appelé 
Troi(s)porte, les deux termes extrêmes : Tresporte au Xlll" siècle, 
forme correcte et étymologique, et Trois-Portes au cadastre ou les Trois 
Portes dans l'usage vulgaire : le moyen terme raisonnable sera 
Troiporte ou Troisporte. Supposez en effet un instant qu'une édilité 
éprise d'histoire et de linguistique locales substitue un beau matin le 
correct Trèsporte ou Treiporte au dégénéré Trois Portes. Evidemment 
la majorité du public ne s'en occuperait guère ou ne verrait là qu'une 
de ces combines auxquelles on s'habitue sans les comprendre. Quant 
aux gens sérieux et réfléchis, qui aiment leur vieille ville tout en igno- 
rant la dialectologie historique, croyez que ce changement serait loin 
1 La chute d'un 1 dans ce nom s'explique par la forme patoisée l'tlar'd/. aaae: usitée da 
XIV- au XIX- sicle. En . francisant .. on crut qu il suf6aait de changer l'e atone eu i, et l'os 
oublia que cille, village. mots franrais de mtme famille. ont deus 1. 
ik. 
DI-: I O1; NI. 1"fIlº\S 1ºI': \1ºJIS DI': I. IET\ 197 
ý 
,. ý 
ý 
A 
p 
de leur agréer. Qu'est-ce que ce Treiporte-là ? diraient-ils. Nos pères 
et grands-pères ont toujours dit Trois Portes ! Et cela est bien vrai : 
nous trouvons à Trois Porte en 1746, au parchet de Trois Portes du 
Milieu en 1756, à Trois Portes en 1789, etc. Mais remontons un peu 
plus haut, ne serait-ce que de cinq siècles : 1258: vinea qui dicitur 
de Tresporte inter viam publicam qua itur apud Serreres et viam qua 
itur apud Corcelles ; 1353 : Tresporte, le clos de Tresporte, vignye 
Tresporta ; 1374 : ou clos de Tresporta ; 1463 :, vigne ou lieudit 
en Treyporta ; 1469: en Treporte ; 1538 : en Treyporte, à la 
tomba de Treyporte, en Treyporta: ; 1594 :à Trey Porte, à Trey- 
porte Dessus ; 1666 :à Treyporte, en Treyporta ; 1728 :à Trey- 
porta ; 1751 au chemin de Tresporta -; 1826 au quartier de 
Treyportes Ces deux dernières citations sont le fait de scribes 
qui tenaient aux formes archaïques ou patoises. C'est en effet à la 
disparition du patois à Neuchâtel ville, dans la seconde moitié du 
XV"11I siècle, qu'on doit la déformation Treiporte - Trois Portes. 
'l'rois se disait en patois tré ou trè, et c'est sùrement ainsi que l'on 
prononçait dans des noms commençant réellement par le chiffre trois, 
comme les Trois Chênes, les Trois Bornes, la fontaine des Trois Pigeons, 
les Trois Cheminées (tous sur Neuchâtel); la francisation de ces noms 
entraina avec elle la fausse francisation Trois Portes ; le fait qu'il 
n'existait point dans ce quartier trois portes » plus ou moins remar- 
quables n'empêcha rien, car on put se dire qu'elles s'y trouvaient 
autrefois, et d'ailleurs la logique a peu de part dans la vie des mots. 
Quant au vrai sens de notre nom, sùrement nous n'avons pas à vous 
apprendre que Treiporte représente trans portam, < au delà de la 
porte , en 
l'espèce la porte de la Tour des Prisons, remplacée plus 
tard par la Porte du Château fermant la rue joutant la tour, longtemps 
seule issue de la ville à l'ouest'. Trans au reste a donné le français 
très, mais avec un sens évolué ( très chaud c'est proprement < au 
delà de chaud ), tandis qu'en notre ancien dialecte trei conservait le 
sens original de outre, au delà . Nos extentes 
de 1353 et 1374 
offrent fréquemment des expressions comme « Ires le Terto, Ires le 
Chastel, tres les murs de la ville >. Les prés appelés Treimont, derrière 
l'arête Tète de Rand-Vue des Alpes, se nommaient aux XIVme-XVIme 
1 Comme l'a remarqué M. L. MONTANDON, Musée ueuch itelois, 1923, p. 79, une des portes 
de la Bonneville avait également donné, à Engollon, un lieu-dit aujourd'hui inusité : en Tres- 
porta, 1601 (Reconnaissance Bachie!. Or. chose curieuse, il avait déjà en 1499 dévié en TroYs 
Purtes fReconnaissarnce Ihu»naynel. 
hº 
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siècles Très le Mont, Trey le Petit Mont. Quant au Treimont de la 
Montagne de Boudry, il paraît s'être écrit toujours sans l'article (1468 
Tremont), formation qui, comme dans Treiporte, prouve l'antiquité du 
nom. Autres exemples de l'évolution normale de Crans : Treimalmont, 
au Val de Travers, littéralement au delà de Malmont :, et Treivau, 
localité « au delà du val du Merdasson entre Bôle et Troirod (1339 
Treval et Treis Vaul). Troirod même, hameau de Boudry, est sûrement 
encore un cas d'altération de ce préfixe, dont on trouve des traces dès 
le XVImC siècle (1538 Troyroz, 1569 Treyrodz, 1614 Troyrod, 1688 
Treyroud), mais où l'étymologie du second élément du mot demeure 
obscure, - de même que les Trois Sagnes, prés ainsi nommés et 
cadastrés à Noiraigue, qui s'appelaient en 1525 en Tressaigne ou à 
Treisaignes, où le second terme est en revanche très clair, puisqu'ils 
sont en effet situés au delà des Sagnes et des Sagnes Rouges, marais 
aujourd'hui boisés à l'ouest de ce village. - Le nombre sacré de 
«trois: a encore exercé son attraction, à Coffrane, sur ce singulier 
nom de champs dits Trenchimain en 1401, Trenchemain en 1499 et 
1547, cadastre Trincheman, forme peu usitée à laquelle se substitue 
l'« étymologie populaire  Trois Chemins, étayée du fait que trois 
« issues ; s'y rencontrent ! Tranchemain est de même formation 
que Tailletëte, à Valangin (terrain qu'on dit avoir appartenu au bour- 
reau), ou Cassebras, pont au Vauseyon, et remonte probablement soit 
à quelque événement survenu dans ce lieu, soit au surnom d'un ancien 
possesseur. 
Il est cependant un cas, fort rare, où le toponymiste peut pro- 
poser la correction d'un nom mal prononcé en même temps que mal 
écrit, c'est quand, à côté de la prononciation altérée, la forme normale 
subsiste dans le langage actuel. L'exemple typique de ce cas est, à 
Neuchâtel, le Pertuis du Soc, ainsi cadastré et inscrit sur les plaques 
indicatrices, ainsi prononcé aussi par beaucoup de gens, tandis que 
d'autres personnes tiennent mordicus à Pertuis du Saut : quelques-unes 
orthographient même du Sault, avec un 1 servile aussi inutile que dans 
(aulx pour faux, dans saulge, orthographe du XVIme siècle pour sauge, 
etc. Puisque cette question revient périodiquement en discussion dans 
notre bonne ville, et jusque dans le sein du sénat municipal, hasardons- 
nous aussi à descendre dans l'arène. Echelonnées de 1353, extente de 
Perrot Mestraul, à 1872, cadastre d'Offenhäuser, nous avons recueilli 
jusqu'ici 35 citations de ce nom (impartialement, veuillez le croire, et 
sans cauteleuses omissions! ): là-dessus Soc apparut quinze fois, Sot 
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onze fois, Saut trois fois, So deux fois, Sault, Sod, Sott et Souz chacun 
une fois ; quant à Pertuis, il s'écrivait assez souvent Pertus, forme 
dialectale, et son sens est trou, et dans la toponymie cavité, petite 
gorge, défilé, vallon étroit. Dans les citations du XIVme siècle, on 
trouve plutôt simplement en Soc ou en Sod, et bien pour le même 
lieu, d'après le contexte. - Soc a donc gagné ! avez-vous dit. - Dou- 
cement : quinze sur trente-cinq ne donnent point la majorité absolue, 
et il. faut tenir compte des onze Sot (<. Les sots sont un peuple nom- 
breux... ») ei surtout des quatre Sau(l)t ! Le nombre et l'ancienneté 
relative de Soc ne nous impressionnent nullement ; non pas qu'un 
lieu cultivé (et celui-ci l'est depuis très longtemps) ne puisse à la 
rigueur recevoir le nom d'un outil agricole : diverses localités ont des 
champs nommés Paules, « pelles » ou bêches, ou Piochards, pioches, 
et Neuchâtel pourrait avoir un Soc. Mais une explication infiniment 
plus raisonnable, point nouvelle d'ailleurs, est que nous avons ici le 
latin saltus, forêt, qui dans le haut moyen âge désignait les vastes 
forêts et déserts du Jura, et qui dans diverses langues romanes et 
dialectes franco-provençaux a soit conservé le sens général de forêt, 
soit pris celui de << défilé boisé ». Or cette dernière signification s'ap- 
plique très bien au Pertuis du Saut, petit vallon entouré de forêts à 
l'ouest de la Roche de l'Ermitage ; il ne faut pas perdre de vue, en 
effet, que telle est l'assiette réelle de ce lieu, et que si le < Chemin 
du Pertuis du Saut» a pu par la suite donner son nom au quartier 
qu'il traverse, il n'est rien que le « chemin » qui, du haut des Terraux, 
conduit au dit Pertuis. En somme, dira-t-on, Saut et Pertuis ont presque 
le même sens et le second constitue une superfétation. Sans doute, 
et cela parce que le sens de Saut s'est de bonne heure obscurci et 
perdu ; voilà pourquoi si, aû XIVme siècle, l'on trouve simplement en 
Sod, aux siècles suivants on renforce le terme par la redondance e, au 
Pertuis du Sot», de même que l'on a fini par dire le chemin de la Vi 
d'Etra, alors que étra et vi, tombés en désuétude, le premier antérieu- 
rement au second, avaient déjà le sens de « chemin ». Si l'on objectait 
que saltus n'apparaît pas dans les anciens documents neuchàtelois, 
nous dirions que son dérivé saltarius, sautier, dont le sens primitif est 
<. garde forestier », est si répandu chez nous dès les plus anciens 
temps, qu'il milite indéniablement en faveur du mot simple. 
Il est indubitable pour nous également que les extentes de 1353 
et 1374, avec leur Soc et Sod, ont déjà perdu la vraie tradition du mot 
et n'y reconnaissent pas saltus ; elles ont dû être précédées de docu- 
3 
t? Iº0 MUSÉE NIE: UCIL\TELOIS 
ments bien plus anciens et plus sûrs, que les commissaires de 1463, 
Le Moine et De Thielle, connaissaient peut-être, du moins par tradition, 
en écrivant Sault et Souz. Quoi qu'il en soit, sallus a très bien pu 
évoluer dialectalement tant en Sout que en Sot, et c'est précisément de 
ce Sot-là qu'est venue la graphie Soc, si souvent reproduite par les 
scribes locaux dès le XIV''I- siècle, qu'elle a fini par s'imposer plus 
ou moins à la prononciation jusqu'à nos jours. Question de graphie, 
disons-nous ; tous les lecteurs de nos manuscrits antérieurs au XVIIIIie 
siècle savent, en effet, combien il est souvent malaisé de distinguer 
le t du c, surtout à la fin des mots ; les anciens copistes s'y sont souvent 
laissé prendre eux-mêmes, et écrivent c pour t, ou vice versâ, dans 
des mots où nous sommes sûrs que l'autre lettre est la bonne. Les 
premiers notaires ou secrétaires d'extentes qui écrivirent Soc ont donc 
mal interprété un texte antérieur qui portait Sot. 
Beaucoup plus au nord-est, dans la partie de la Côte d'Enges et 
de Cressier dénommée les Charrets et l'Encasse, nous trouvons un 
Chemin des Sots, en 1726 et aujourd'hui encore. Vous admettrez, à 
priori, qu'il n'y circule ni plus ni moins de sots -- que sur tout autre 
chemin de Chaumont ; les formes anciennes suivantes nous paraissent 
établir qu'il s'agit là du même mot que dans Pertuis du Saut: 1578 
Chemin des Saut, XVITre siècle au Soit et es Sot (pour la région elle- 
même), 1431 ou Sot. 
Quelques autres toponymes, mais non déformés, démontrent encore 
l'existence de ce mot dans notre pays, ainsi le Saut de Serroue, forêt au 
nord du Tremblet de Peseux, en 1600 le Sault de Serreu, et, comme on 
le présume, le Saut de Brot. Ce dernier nom désigne en effet, d'après 
le cadastre et les documents, la gorge et la forêt qui la domine sur la 
rive gauche, bien plus que la chute de peu de hauteur que l'Areuse 
fait dans ce défilé ; on eût appelé plutôt, semble-t-il, la chute elle- 
même ý, Saut de l'Areuse comme on dit Saut du Doubs là où il s'agit 
réellement du français , saut 
Nous avons cru un moment que la forêt de Saumont, située dans 
le grand contour du bas de la rcule de Chaumont, pouvait se rattacher 
au mot saut étudié ici : 1522 le chemin de Soumon ou Sonmon (lecture 
douteuse), 1577 en Sommont, 1582 à Soumont, 1636 et siècles suivants 
à Saumonl. Un document antérieur nous a fourni dès lors une explica- 
tion plus satisfaisante ; en 1498, les trois villages de Fenin, Vilars et 
Saules passent reconnaissance d'- une partie de la Coste de Choumont 
despuys la prise de Sauvagnye devers bize, la Vy Marchiant devers 
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le jourant, et tirant dès le chemin de ladicte Vy Marchiant en Czon- 
mont devers le vent. » Or en Sonmont, Enson Mont ou Enson le Mont, 
soit in summo monte, «au haut du mont », est une expression topo- 
nymique assez répandue jadis, conservée à Lignières (à Son Mont, 
cadastre, prés au haut de Vorgneu, 1690 « les préz de Sontmon »), et 
qu'on rencontre surtout au Val de Ruz, où mont a souvent le sens de 
chemin de montagne, chemin montant ». Aujourd'hui < Saumont» n'est 
plus au haut du vieux chemin allant du Vauseyon à Fenin, soit aux 
Trois Bornes, limite Neuchâtel-Fenin, où s'embranche précisément la 
Vi Marchand, mais il n'en est pas très éloigné. Il apparaît ainsi plus 
que probable que Sonmont désignait cette région des Trois Bornes, et 
que le Pré ou Closel de Saumont, reboisé vers 1885, a pris ce nom, 
actuellement déformé, parce qu'il dépendait de cette section de la forêt 
de Chaumont, et que le sens de Son ou Enson n'était plus compris. 
Comment ce préfixe son, bien connu par d'autres noms de lieux :. 
Sonmartel, Sompoirier, Sombacour, anciennement aussi Sonchanet, 
SonÏorel, etc., s'est-il altéré en sau, et les saumons du Rhin ont-ils eu 
une part mystérieuse à cette altération, les phonologistes nous le diront 
sans doute un jour. Relevons plutôt ici une petite drôlerie au sujet de 
ce Closel de Saumont (1740 et cadastre), qui était un reste des prés et 
autres défrichements occupant jadis cette région ; malgré son reboise- 
ment, non seulement les cartes continuent à l'appeler « Closel de 
Saumont > (l'une d'elles écrit même Closet... ), mais le populaire l'ap- 
pelle le plus souvent Clôsel tout court ! C'est bien au contraire Saumont 
tout court qu'il faudrait, puisqu'un closel, mot que nous avons déjà 
rencontré, est toujours un clos herbeux. 
Le c final parasite du Pertuis du Soc : aurait-il un congénère 
dans le c du Roc, nom d'une grande maison au-dessus de Cornaux et 
de la fin » ou des champs qui l'avoisinent ? Il le semble bien, quoique 
le cas ne soit pas aussi clair. En effet, appelé le Roc dès le XVI""' 
siècle, ce domaine se nommait e Chiez le Ros dessur Cornaul >> en 1373, 
dans l'acte délimitant la baronie du Landeron, et le tenement ou Ros 
dans i'extente de 1374. Il s'agit sûrement là d'un ancien nom de per- 
sonne, Rol soit Rodolphe probablement, ou Roch peut-être aussi ; en 
ce dernier cas, une survivance du c s'expliquerait, mais l'< étymologie 
populaire >- roc = rocher n'entre pas moins en ligne de compte. Ce 
qui nous la rend, en outre, très douteuse, c'est que le site, pas plus 
rocheux que tout autre avant-mont du Jura, n'est signalé par aucun 
<. roc » particulier, et que ce mot lui-même est à peu près inconnu à 
NEl'f: 11: 1TF. l. OiS 
l'ancienne toponymie neuchâteloise, où Roche, Rochai et Rocher en 
tiennent lieu ; c'est ainsi que l'actuel Roc Mil Deux, aux Convers, s'ap- 
pelait jadis Roche de Milledeu. 
Une autre consonne finale a joué quelques tours pendables à 
notre dialecte, et par ricochet à notre onomastique : c'est le r. On 
connaît la tendance qu'ont les Vaudois à l'escamoter, et à dire, par 
exemple :r Quel malheu que tu sois toujou en relà ! Or cette tendance 
est générale dans les patois ; voilà pourquoi le français local, qui 
tenait à s'en distinguer, non seulement rétablit ces r, mais, emporté par 
le mouvement, en fourre où ils n'ont rien du tout à faire. De là tablar 
pour tablai, bas-latin labulalum ; var pour va, cercueil, latin vas ; dar, 
branches de sapin, pour du ou dé, d'origine obscure ; le terme popu- 
laire bétard pour bêta; l'ancienne forme nepreur pour neveu, etc. 
C'est ce qui est arrivé à la Deur, forme attestée en 1594 et 1729, - 
les Deures ou Deurres comme nous disons depuis la fin du XVIII-1 
siècle, avec un e final que rien ne justifie, et un pluriel sur lequel 
nous nous sommes expliqué précédemment. Les formes plus anciennes 
sont : la Duz, 1339 ;< les vignes de la Deul. , 1513 ; dès la ruette 
Mallifert par dessus la Doys de Sarrieres :, 1513 aussi (autre acte) ; 
elles nous permettent, avec celles que nous allons citer, d'identifier 
ce nom avec les nombreuses Doy, Doye, Douay de Vaud et du Valais, 
avec la Dou(x), à la source de l'Areuse, la Deu aux Brenets ', jadis 
Doue, mot d'origine préromane désignant soit des sources de rivières 
ou de ruisseaux, soit des canalisations. C'est sûrement à la belle 
source vauclusienne de la Serrière que notre Deur doit son nom (com- 
parez la seconde citation de 1513) ; on aura dit d'abord les vignes 
sur la Deu ou la Doy puis << les vignes de la Deu(r). - Coffrane a 
aussi une Deur (au cadastre la Deurre), qui en 1340 s'appelait la Doez 
ou la Duez, en 1401 la Douz ou la Dos, en 1499 la Doulx ou la Deulx, 
en 1547 la Deux ou la Deur (sic) : ces champs sont voisins d'un assez 
gros ruisseau, affluent de la Sorge, de même qu'à Bôle un ancien 
lieu-dit la Deur (1771) est signalé sur la rive gauche du Merdasson. 
Le même r adventice apparaît dans les Sars, quartier à l'est de 
Neuchâtel. La caractéristique orographique de ce lieu est un crêt 
rocheux, un énorme rocher qui surplombe la grève et que la moderne 
route de Saint-Blaise a entamé : aussi peut-on s'étonner que personne, 
sauf erreur, n'ait encore songé ày voir le latin saxum, rocher, bien 
connu dans la toponymie des Alpes romandes sous les formes Sex, Scex, 
1 Faussement l'Adeu au cadastre. 
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Sciez, Six, Chef, etc. Or nos Sars se nommaient en 1353 ou Saix, ou 
Sax, ou Saz sur la Malatiere », en 1469 « ou Say ». La forme renforcée 
d'un r, souvent suivi d'un 1, devient générale déjà dès la fin du XVme 
siècle :« au Sar, sur le Sar(t), le bois et le chemin du Sart, les combes 
du Sart. > Quant au pluriel, il ne date que du XIX11C : 1839 « vignoble 
des Sarres >, 1842 « les vignes des Saars ». Cette dernière mention 
donne l'orthographe germanisée -aa-, que le cadastre et les plaques 
indicatrices ont consacrée, mais non définitivement, espérons-le ; 
influencée peut-être par la lointaine Saar (en français Sarre), affluent 
de la Moselle, cette forme n'a, en effet, rien à faire à Neuchâtel, bien 
qu'on l'y rencontre parfois au XVIII'"e siècle (le Saar, 1733,1778). - 
Et que dire du Saarberg, ce monstre hybride qui gîte sur la colline de 
l'ancien Pénitencier, asile dont il était digne ? Quoiqu'il date du 
XVIII11e siècle (« la possession du Sarberg », 1774), il n'en porte 
fichtre pas la charmante empreinte. Laissons à nos voisins bernois 
leurs bilingues Jeanguisboden ou Monbijoustrasse... et tâchons de 
parler français !- Saxum est très probablement aussi l'origine de 
l'appellation de Creux du Ser, écrite Creux du Cerf au cadastre, champs 
et forêt au nord de Bôle avec une carrière fort ancienne, au XVIIIme 
siècle Creux du Sar (ou du Cerf, déjà aussi), surtout si nous l'identi- 
fions, comme cela est naturel, avec le lieu dit en 1339 9ou Sas, ou 
Sex à Bôle également. De même encore, sans doute, pour le lointain 
Mont du Cerf ou des Cerfs, à la frontière franc-comtoise, appelé aussi 
Côte du Cerf (prononcez le f), qui au XIV11C siècle s'écrivait «Mont du 
Sais, du Say, du Sarrt >I, mais qu'au XVII""' siècle les Descriptions 
d'Amiet et du Manuscrit Gallandre 2> expliquent déjà par la présence 
de cerfs et biches > dans ces parages. La différence de traitement de 
la voyelle a de saxum, ici Sè(r), là Sa(r), se justifie parfaitement par la 
phonétique de nos patois régionaux '. 
Des étymologistes locaux ont rattaché Sar(t) au français essart, 
terrain défriché ; mais, outre que les formes anciennes s'y opposent, 
ce mot-là, dans notre pays, s'écrit et se prononce toujours essert. L'on 
connaît au reste quelques cas où essert fut amputé de ses deux lettres 
initiales, prises sans doute pour la préposition ès ; en voici deux 
1 Pormcs citées par . IACr. Ar, n, op. vii., p. 
G?, d'après MLrrn. E. 
Urscriplion (le ln I'rinripanle (le ýL"rrýchu. eh 1, manuscrit (le 1G8i à la Itibliothi"que (le la 
Ville de Neuchâtel, p. 31-33. C1'. QCARTIEIt-LA 'DENTE, Le 1'al-de-Travers, p. 110-111. - Sur 
: 1mIi: T, vov. plus loin. 
a De lit encore, dans la toponymie neuchâteloise, les dérivés Sassel, les Sassels, le Sasse- 
let. Sax dans la Suisse orientale et Sasso dans la Suisse italienne représentent aussi saa rnn. 
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exemples, où ce pseudo-radical sert s'est amalgamé à un nom déter- 
minant. A Cressier, au-dessous du charmant chemin qui monte à 
Frochaux, un terrain aujourd'hui tout boisé, mais jadis occupé en 
partie par des champs, se dénomme le Serchottet, en 1754 le Serchotet, 
en 1773 les Cerchotlets. Mais plus anciennement, c'était les Esserts 
Chotlet, 1736, l'Essert Chottet, 1614, et, en 1522, un - Pierre Raga de 
Crissier ý, reconnaît une piece tant boys comme terre sise ou terri- 
toire de l'Essert, jouxte le Bois de la Cure et le court du Moctruz . 
c'est lui sûrement, ou l'un de ses ancêtres, qui donna son nom à cet 
e essert», car cette famille Raga s'appelait aussi Choltet aux XVfe et 
XVIme siècles, Raga aultrement Choctet.: -A Cernier, les champs 
appelés les Sertudiers, et cadastrés les Es Certudiez, se nommaient en 
1340 en Esser Odier, en 1401 en Essertoudiez, en 1436 Essertudier : 
il s'agit donc d'un <ý essert Odier, Oudier ou Udier ancien nom de 
personne qu'a conservé la famille genevoise Odier. - Essert, pour le 
dire en passant, a aujourd'hui la tendance de s'employer au féminin ; 
de là la Pouette Essert, terrain en friche et chemin au-dessus d'Haute- 
rive ; la reconnaissance de 1533 donne la forme masculine et correcte 
Put Essert ; dans notre parler, pouet, anciennement put, signifie comme 
on sait << vilain >,. 
Pour en revenir aux r finals, signalons le nom du village de 
Chézard, qui s'écrit Chesar ou Chesard seulement depuis le XV11e 
siècle; antérieurement c'était Chesa, Chesal ou Chesaul. Des influences 
dialectales firent sans doute préférer Chesa, renforcé en Chesar(d), à 
la forme normale qui serait Chésau (comparez Chéseaux, nom actuel 
de villages et lieux-dits). 
Citons encore un dernier cas d'r final, mais d'origine différente 
des Deurs, des Sars et de Chézard. A Neuchâtel les Épancheurs, 
la. Rue des Épancheurs, n'est appelée ainsi que depuis le XIX11e 
siècle ; au XVII11e c'était les Espancheux - terrain vague au bord du 
lac où les pêcheurs épanchaient les filets, c'est-à-dire les étendaient 
pour les sécher -, et au XVIII11e siècle la Rue des Épancheux. Même 
observation pour la Place des Épancheurs à Auvernier, sauf qu'on y 
trouve parfois anciennement Epancheurs pour Epancheux (1701,1733) 
et qu'un document de 1609 nous fournit une troisième forme : aulx 
Espanchoirs. Or, c'est évidemment celle-là qui est la vraie, et les vieux 
pêcheurs appellent d'ailleurs encore épanchoir une place d'étendage 
de filets ; le suffixe -oir désigne en effet souvent l'endroit où se fait 
l'action du verbe : un séchoir, un parloir, etc. Mais comme, en dialecte, 
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il évolue régulièrement en -eu ou -ieu, dont l'assonance se rapproche 
plutôt du suffixe -eur, c'est ce dernier qui l'emporta dans la franci- 
sation >, d'épancheu :à tort, bien entendu, puisque épancheur signi- 
fierait normalement <: homme qui épanche, qui étend les filets >, pro- 
fession inexistante. - Une confusion semblable a failli s'établir pour 
les lieux dits les Battieux, à Serrières et à Colombier, nom jadis 
répandu dans d'autres localités encore et qui équivaut à Battoirs : un 
battoir ou batlieu était une rebatte à chanvre, une sorte de moulin 
destiné à écraser les tiges de cette plante. Les anciens documents 
hésitent entre Battieux, Batiours, avec évolution dialectale régulière du 
suffixe -oir, et Batteurs, Batours, avec suffixe -eur. Nous fûmes sages 
ici de nous en tenir à la forme patoise. 
Nous venons de voir dans Sertudiers, dans Sercholtet, et probable- 
ment dans Roc, un nom de personne plus ou moins déformé et qui 
n'est plus senti comme tel ; ajoutons maintenant quelques exemples 
illustrant cette série-là, car l'importance des noms patronymiques dans 
la formation des noms de lieux fut primordiale à toutes les époques. 
Mais ne devrions-nous pas, par parenthèse et... par politesse, adresser 
des excuses à nos lecteurs, pour avoir abandonné depuis longtemps 
cette fiction d'une promenade raisonnable, par laquelle nous débutions, 
et de leur avoir trop souvent fait <, camber Chaumont, les Serroues 
ou l'Areuse, en ne songeant plus qu'au lien philologique qui rapprochait 
nos toponymes ? Sans répondre absolument des suites ultérieures de 
cette course par monts et vaux, nous tâcherons désormais de ne pas 
trop zigzaguer, vous invitant tout d'abord à nous accompagner sur le 
paisible rivage de notre lac. 
Le nom de Port Roulant, entre Neuchâtel et Serrières, ne s'écrit 
ainsi que depuis le XIX°"e siècle. En 1463, nous trouvons Port Rolant, 
en 1538 Port Roland, en 1631 Port Rouland et en 1688 Port Roulan ; il 
s'agissait alors déjà d'un vignoble, et non du port qui lui a donné son 
nom, sauf peut-être dans l'extente de 1463, qui, parlant d'une vigne sise 
en Treyporta », la situe « entre le lay [lac] devers oberre, le chemin 
public devers le joran, et « le >> Port Rolant devers vent , >. Quoi qu'il 
en soit, c'est sans doute un membre de l'ancienne famille bourgeoise 
Roland ou Rolant qui eut l'idée assez singulière d'établir un petit port 
à cet endroit alors désert, à moins que ce ne fût un personnage portant 
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simplement le prénom de Roland, par exemple ce Rolant aussi 
surnommé <, Rolant du Chastel,,, qui en 1353 était tenancier de e vij 
fosseriers de vignye en Tresporte Quant à Rouland, c'est sans doute 
une forme phonétiquement normale de Roland, comme Roulel et Roulin 
le sont de Rolet et Rolin (noms de familles d'ailleurs d'une racine diffé- 
rente). Il est certain toutefois que l'orthographier Roulant, avec t, fait 
involontairement penser au verbe rouler ,>: et comme un port qui 
roule ne veut rien dire, on se demande si ce port ne desservait pas 
quelque , station de roulage ,. Un d final épargnerait peut-être à notre 
public pensant ces pénibles déductions. - Ajoutons qu'il existe à Enges 
un lieu-dit Champ Roulant (cadastre), en 1758 Champ Roulan, qui a 
sûrement une origine semblable. 
D'autres petits ports, à Neuchâtel même, sections de ce qui devint 
par la suite le Bassin ou Port général, ont porté le nom d'une famille 
dont la maison joutait la grève à cet endroit. Les anciens documents 
citent entre autres le Port Salanchon, voisin de la Tour Salanchon, qui 
s'élevait vers l'angle de la papeterie Bickel actuelle, et qui devaient 
tous deux leur nom à la famille bourgeoise Salanchon ou Salanche. Or, 
florissante au XV"le siècle, cette famille était si bien oubliée au XVIIPoe, 
que r Port Salanchon est alors estropié en Port Charanson : preuve 
entre cent que les déformations de noms ne sont point le monopole 
de notre époque. Citons par exemple, en ville encore, la petite Rue 
Chilliet, ainsi appelée dans les extentes du XIV"- siècle, qui devient 
dans les deux siècles suivants la Rue Chaillet : c'est que, dans l'inter- 
valle, s'était éteinte la famille Chilliet (peut-être originaire de Bôle, où 
l'on trouve des vignes nommées Chilliettes), tandis qu'une famille 
Chaillet, d'Auvernier ou de la Coudre, s'était établie en ville, mais non 
d'ailleurs dans cette ruelle. Celle-ci ayant porté, en outre, du XVI"e au 
XVII71" siècle, le nom de Rue Jean de Cornaux, emprunté à l'un des 
propriétaires qui l'habita, <« Jehan Clottu de Cornaulx, ou alias de 
Cornaulx puis dès le XIX" siècle à nos jours le nom de Ruelle 
Breton, d'un certain Louis Breton qui y demeurait vers le milieu du 
XVIII7"e siècle, probablement un Beaujon dit Breton d'Auvernier, 
nous offre ainsi une vraie collection de noms de familles neuchâtelois. 
Le quartier de Port Rouland, dont nous sortons à peine, est proche 
voisin de celui de Champ Bougin, jadis Champ Bugeaille, et c'était 
encore une ancienne famille de Neuchâtel, comme veut bien nous 
l'apprendre un obligeant sous-archiviste, que celle de Bugeaille, mais 
obscure, et dont le nom n'a pas tenté jusqu'ici les étymologistes. Com- 
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ment, de Chambujaly en 1353, Champt Bujalie en 1374, Champbujallie 
en 1543 (graphies pour -jaille), Champ Bugeaille en 1594, Champ Bou- 
jaille en 1668, Champbougeaille en 1750, a-t-on pu passer au Champ 
Bougin du XIXIIII' siècle ? Les positions intermédiaires font défaut, qui 
permettraient sans doute de voir si nous avons affaire ici à une évolu- 
tion dialectale : Bougeaille - Bougeäye - Bougeaie - Bougé nasalisé 
en Bougin, ou à une altération due à un croisement possible avec un 
nom en -gin (comparez Champs Rugin à Saint-Blaise, Rugin à Peseux). 
Du reste ce « Champ Bougin ou Bougeaille » fut un « vignoble » dès les 
plus anciennes mentions qu'on en a, comme Champréveire à la Coudre 
et Hauterive, comme les Champs Volant ou Voland à Hauterive et 
Saint-Biaise. Pour le dire en passant, ce dernier nom ne devrait jamais, 
pas plus que Champréveire, s'écrire avec s final, comme le fait le 
cadastre d'Hauterive (les Champs Volants), lors même que Champs 
est devenu pluriel (1374 : le Champ Volan, 1532 en Champt Volland 
ou Voullant) : il s'agit là aussi, en effet, d'un ancien nom de famille, 
les Volant ou Volland, encore connu en France, et cela apparaît claire- 
ment entre autres dans l'extente d'Hauterive de 1374, qui appelle ce 
lieu le Champ Rolin Volan. << Des champs qui volent» seraient au reste 
plus bizarres encore qu'un <: port qui roule ;;! 
D'Hauterive, quoi de plus naturel que de monter à la Prise Gaudet, 
charmante enclave de prés entre le Bois l'Abbé et le Tremblet. C'est 
à la vieille famille des Gaudet d'Hauterive que ce site doit son nom : 
1567 la Prise de Jehan Gaudet, 1582 la' Prise Gauldet, 1713 la Prise 
Gaudel. La prononciation gau- est générale dans la r. Châtelainie », et 
les étrangers à la région qui, sur la foi des cadastres de Saint-Blaise 
et d'Hauterive, disent Prise Godet, ne disent pas bien. Que des familles 
originaires d'autres villages du Vignoble aient modifié Gaudet en Godet 
ou se soient appelées Godet dès l'origine, c'est leur affaire et non 
celle de notre Prise ,,. Ajoutons par acquit de conscience, et sans en 
connaître la raison, que certains documents appellent ce lieu Prise 
Gollet (1607), Prise Gollet aultrement Prise Gauldet (1582). 
Continuant notre excursion vers l'est du district, arrêtons-nous un 
instant à la métairie landeronnaise de Combazin. Son nom s'écrivait en 
1431 la Combe Basins, en 1432 la Comba Basin, en 1606 Combebazin, en 
1627 Combe Bazin. Etant donné qu'il a existé, du XV"'' au XIXm°e siècle, 
des familles bourgeoises Bazin au Landeron et à Cressier, le nom de 
cette localité, située dans une «combe, -,,, s'explique de lui-même. Mais 
admirez la délicatesse d'oreille des Landeronnais : ayant le choix entre 
`? Oti 
Combe Bazin, qui offre une désagréable rencontre de b (évitée à Neu- 
châtel dans Combaborel en conservant l'archaïsme Comba), et d'autre 
part Comba Bazin, qui offre son ridicule baba c'est une autre 
solution, plus élégante, qu'ils adoptèrent, inconsciemment peut-être ; et 
du mariage phonétique de Combe et de Bazin naquit au XVIII""' siècle 
Coinbazin, auquel nous pardonnons facilement de nous faire un petit 
peu penser au U zinc 
Poussant de là une pointe sur Lignières, nous y signalerons un 
groupe de champs qui, dénommé Dessous chez Lembru en 1761, Sous 
chez Lembru en 1807, est devenu Sous l'Ambru au cadastre de 1875. 
La disparition de chez avait probablement passé dans l'usage avant 
cette date, et montre que l'on a cessé de reconnaître là un nom patro- 
nymique ; car il paraît indubitable, quoique les renseignements nous 
manquent jusqu'ici, que Lembru fut bien un nom ou un surnom de 
famille, tandis qu'« un ambru » est certainement un être ou un objet 
inexistant. Ecrivons donc Sous Lembru... et prenons l'autobus qui, 
avec sa correspondance ferroviaire, nous permet en une petite heure 
de regagner Neuchâtel ! 
Au saut du wagon, nous voici en présence du Crêt Taconnel, ou 
plutôt des quelques vestiges que le nivellement de la place de la 
gare en a épargnés ; le nom tout au moins subsiste, appliqué à une 
rue ou quartier proche voisin. Cette colline s'appelait en 1594 le Crest 
Tacunier, en 1679 le Cret Taconnier, en 1732 au Crêt Taconnier, en 
1734 le Cret Tacounier, en 1788 « les Créts appartenants à la Ville 
appelés Taconniers », et nous avons ici encore, sinon un nom de 
famille, du moins un nom ou un surnom de personne 1, emprunté 
à celui d'un métier, le taconnier. C'est le savetier qu'on désignait 
ainsi en ancien français (de là, à Genève, la Taconnerie, rue où 
habitaient les taconniers »), et ce nom dérive de tacon, morceau 
de cuir ou de drap, de taconner ou retaconner, rapiécer des chaussures 
ou des habits, mots que n'ignore aucun Suisse romand. Nous avons 
une autre preuve que ce crêt  fut primitivement le domaine d'un 
taconnier, ou d'un personnage ainsi nommé, c'est qu'une propriété 
située près de son sommet s'est appelée jusqu'à une époque récente 
la Taconnière, en 1594 vigne de la Taconniere. ;, Quant à Taconnet, 
forme vieillie Tacounet, il se substitue à Taconnier dès la fin du 
XVIII"'e siècle : 1785 le Ci-et Tacounet, 1793 le Ci-et Taconet, 1844 et 
N 
Comparez ù Saint-Aubin I'ancien lieu-dit Ghniii/, Piccunnier 1152ii, Chu-l, Týnýuaiiýp, 
(1599). 
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cadastre le Gré! Taconnel. Fut-ce là une évolution dialectale : nier - 
ney - net, ou bien une altération due au nom suisse romand du tussi- 
lage, le tconnet ? Sans trancher la question, observons que ce nom de 
fleur n'est que faiblement attesté en pays neuchâtelois ; en outre, si 
l'ancien Crèt Taconnet devait quelque célébrité à ses brelettes, amé- 
lanchiers ou prunelliers, nous ne croyons pas, quoi qu'on en ait dit, 
que les pas-d'âne aient jamais prospéré sur ses pentes arides. 
Par les Sablons et la Boine, gagnons maintenant le vieux et 
montueux Chemin des Pavés, voie historique pour le Val de Ruz et 
les Montagnes avant qu'existât la route actuelle. Son nom officiel, 
assez peu usité, et celui du terrain qui le borde à l'ouest, est le Bré 
Rosset. Or, si bré ou brey est bien attesté dans notre ancien langage 
au sens de << contour, coude de chemin », nous n'eûmes jamais à 
Neuchâtel de famille Rosset, mais des familles Rossel, dialectalement 
Rossey, dont l'une, bourgeoise de la ville aux XIV'"w-XVI"'e siècles, a 
sûrement donné son nom à ce ý bré ». Du reste cette substitution de 
suffixes apparaît sporadiquement dès le XVI'ne siècle : 1594 Brey 
Rosset, mais la plupart des documents des deux siècles suivants 
donnent Brey Rossel ou Brey Rossey. On a passé de -ey à -et comme 
dans Trembley, Monte y, Chaney, etc., aujourd'hui prononcés et géné- 
ralement écrits Tremblet, Montel, Chanet. 
Un bon coup de collier du haut des «Pavés a, et nous aurons 
regagné cette partie ouest de Chaumont avec laquelle Saumont, Praban, 
etc., nous ont déjà familiarisés. Arrêtons-nous pour souffler à Mont- 
rosey, au Chemin de Montrosey, au sud-ouest du Pré Louiset. Le nom 
est ainsi cadastré, mais se prononce Mont Rose!, et l'on est tenté à 
première vue d'y reconnaitre un cas analogue au Bré Rosset : le mont 
d'une famille Rosey ou Rosey. Mais, outre qu'on ne signale pas en ville 
de familles ainsi nommées, les formes anciennes de ce nom de lieu, 
plutôt inattendues, conduisent sur une tout autre piste : 1739 Mont 
Crosey, 1769 et 1785 Mont Crosier, 1775 Mont Crosei, 1783 Mont 
Croisier. Nous ne savons trop quelle fut la cause de la déformation 
Crosey - Rosey et Rose!; peut-être est-ce l'existence du nom de lieu 
Roset, Rosey ou Rosel en d'autres localités (Auvernier, Savagnier, 
Coffrane); en revanche nous proposerons l'explication suivante de ce 
Crosey ou Crosié. Dans les anciens bornages (XIV'l'l'-XVII"'° siècles), il 
est souvent question de roches croisées, de rochais crosiés, c'est-à-dire de 
rochers sur lesquels était gravée une <, croix » tenant lieu de borne ou 
limite ; or la région de « Mont Crosié » étant exactement limitrophe de 
11 
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Fenin, soit de la Seigneurie de Valangin, il est fort plausible d'ad- 
mettre qu'il y eut là quelques-unes de ces croix'. Quant au Pré Louiset 
voisin, si connu par son beau point de vue, nous n'avons pu jusqu'ici 
le repérer dans les documents ; il est possible qu'il doive son nom à 
Luiset de Moudon, personnage qui au XIV'n" siècle habitait Neuchâtel 
et y possédait nombre de biens-fonds. - Nous eussions pu y monter 
aussi, en suivant la grande route jusqu'à la maisonnette du cantonnier, 
par le sentier de Combarnoud ou Combarnoud, ainsi que l'on pro- 
nonce généralement ce nom de lieu, écrit Combernaud sur les cartes 
et Combernoud dans la plupart des documents du XVIIIme siècle. 
Cependant, le plus vieux que nous ayons trouvé, de 1718, donne Com- 
barnaud et Comba Harnaud (sic), et dans un texte un peu plus récent, 
1737, on lit Comba Renaud. L'un et l'autre sont trop peu anciens pour 
nous permettre de décider si le patronyme fut ici Arnaud ou Renaud. 
Nous penchons pour le premier, bien que notre canton ait des familles 
« Renaud » et pas de famille < Arnaud »; ce dernier nom, bien connu 
en France, a pu exister chez nous tout au moins comme prénom (de 
l'allemand Arnold). Au reste, qu'avait affaire cet Arnaud, ou sub- 
sidiairement ce Renaud, avec cette petite < combe ,> de Chaumont, 
l'histoire n'en dit rien 1 
(A suivre. ) William PIrRREHUMBERT. 
1 1)ès lors, nous avons trouvé un Bolet Crosier dans une Extente du Val de Bus de 1371) 
environ. Mont Crosier » viendrait donc pluti, t aussi d'un ancien nom de personne. 
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Philippe GODET, Souvenirs (le jeunesse. Neuchâtel-Stuttgart-Bàle-Berlin- 
Paris. 1850-1874. Illustré de 28 portraits, vues et autographes. Neuchâtel 
et Paris [1928]. Delachaux & Niestlé S. A., éditeurs. 1 vol., 299 pages. 
Un livre essentiellement neuchâtelois, tout en étant d'un intérêt général, 
tel apparaît l'ouvrage dont nous devons la publication à la piété filiale de 
M. Marcel Godet. 
C'est le livre que tout bon Neuchâtelois se doit d'avoir lu, le livre qu'on 
trouve déjà d'ailleurs sur la table du salon ou sur les rayons de la biblio- 
thèque de toute maison « bien pensante >, le livre dont on aime à causer 
même si on n'a pas connu Philippe Godet, son époque et ses contemporains, 
tant il nous les décrit de façon captivante. 
Et puis nous avons si rarement un livre neuchâtelois maintenant que la 
plupart de nos jeunes écrivains cherchent hors de leur pays natal la source 
de leur inspiration. Ce n'est pas qu'ils aient tort d'ouvrir les yeux sur des 
horizons plus vastes que Chaumont ou le Vully, pourvu qu'ils nous reviennent 
un jour enrichis de clartés nouvelles propres à rendre au Neuchâtel futur 
un peu de son éclat ancien, car ne l'oublions pas, et le livre de Godet nous 
le rappelle, notre petite ville eut un renom littéraire et scientifique qui tend 
à être oublié et à se perdre peut-être. 
Quand ou entreprend la lecture de souvenirs, fussent-ils de l'auteur 
qu'on préfère, on éprouve parfois une sorte d'appréhension : qu'apportera 
l'homme vu de près à l'écrivain dont on s'est créé à travers ses oeuvres une 
image, peut-être bien factice ? Rien de semblable ici, dès les premières 
pages et jusqu'à la fin, qu'on voudrait n'être pas une fin, mais les dernières 
pages d'un tome premier, tant la lecture en est attrayante et aisée. 
D'où provient le charme de ce livre aimable? Les Souvenirs de jeunesse 
ne sont pas une de ces biographies pleines de révélations sur la personnalité 
cachée de l'auteur, pas d'événements vraiment importants, aucune de ces 
petites médisances indiscrètes pour piquer les curiosités de la petite ville 
où l'on cultive volontiers la critique d'autrui et de ses actions, tournure 
d'esprit inhérente au dur sol jurassique qui ne permet pas de se laisser 
vivre, ni par conséquent de laisser le prochain vivre tout à fait en paix. 
Rien de tout cela, bien qu'on y trouve souvent le trait un peu carica- 
tural qui fixe un type, mais jamais d'exagération pour l'effet. Et si des 
coupures ont été faites dans le texte original, pour ne pas mettre en scène 
des personnes ou des familles qui pourraient en prendre ombrage, on n'a 
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pas l'idée de chercher à deviner ce qui n'a pas été dit. Donc aucune curiosité 
malsaine à satisfaire dans ce livre clair, franc, vif, comme le fut son auteur. 
Un homme de bonne compagnie, simplement, nous admet dans sa vie privée 
et dans le cercle de ses relations ; avec une aimable courtoisie, avec sa 
franchise spirituelle, son parler souvent pétillant, il nous révèle le cadre 
de son existence journalière. Ainsi il nous accueillerait dans son salon et 
nous ouvrirait les albums de vieux dessins de familles, dessins du siècle 
dernier, d'un trait fin, où le détail rigoureusement exact, même impitoyable, 
donne le relief caractéristique du personnage ; photographies anciennes : les 
parents austères, le petit garçon éveillé, les groupes d'étudiants aux cas- 
quettes démodées, si peu sportifs d'allures, diraient nos jeunes gens, sans 
se douter que Philippe Godet se distingua par une adresse et une endurance 
physique dont bien peu seraient capables. 
En images brèves et vivantes, voici les parents plus ou moins rappro- 
chés, les amis, les professeurs, les types caractéristiques, les personne 
obscures ou illustres qui passèrent dans sa vie. 
Cette galerie de petits portraits dont beaucoup d'inconnus pour nous, ce 
recueil de petits épisodes dont bien peu sont historiques, réussissent à former 
un tout captivant. Ils constituent une source de renseignements précieux sur 
le Neuchâtel des années 1850 à 1874. 
Les premiers chapitres nous ramènent au temps des Neuchâtelois aux 
moeurs austères, à la culture consciencieusement religieuse et intellectuelle. 
Philippe Godet reconnaît ce qu'il doit à l'élévation du niveau moral et 
spirituel de ceux qui furent ses maîtres ou qui exercèrent leur influence 
sur sa formation. Il nous fait sentir aussi ce que notre génération a perdu 
dans ce domaine. Qu'avons-nous gagné dans d'autres ? 
De même que Philippe Godet rend hommage, avec cette absence de 
vanité qui le caractérise, à tous ceux à qui sa personnalité doit quelque 
chose, de même il rend un hommage délicatement ému à son pays, à ce 
petit hameau de Voëns, à cette charmante combe du bas du Jura, qui cache 
dans un repli de verdure toute la poésie sereine de notre nature moyenne, 
de celle qui n'est ni âpre comme les crêtes de Chaumont, ni rieuse comme 
les vignes baignées de la lumière du lac. C'est là que s'éveille en lui le 
poète. 
r... Voëns qui a tenu, qui tient encore dans nia vie une place que 
personne, même parmi nies plus proches, ne saurait mesurer. C'est le point 
central, le foyer secret de ce que je puis avoir de vie intérieure. Mes plus 
doux souvenirs se rattachent à ce vallon, qui a inspiré le peu, le petit peu 
que j'ai fait. Je n'ai jamais vécu pleinement qu'ici, et aurais souhaité d'y 
vivre toujours. > 
Les jeunes années de Philippe Godet sont nourries du suc natal. Neu- 
châtelois avant tout, il doit beaucoup à Neuchâtel. Ses années d'études, de 
stage dans sa ville, sont des années d'enrichissement, bien plus que celles 
de Stuttgart, Bâle ou Berlin. Sa langue maternelle, ses affinités le retiennent 
au pays. C'est à Paris ensuite qu'il trouvera le plus d'éléments nouveaux 
et propices à sa carrière future. 
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A ce propos, combien intéressantes et alertement décrites ses entrevues 
avec des personnages illustres et les récits des événements historiques aux- 
quels il fut mêlé. Ces pages suffiraient à intéresser tout lecteur de langue 
française à un livre sans cela d'essence si locale. Godet nous donne là des 
pages d'une chronique historique et littéraire fort plaisantes. Avant le 
séjour à Paris, ce sont par exemple le passage de Napoléon III et de l'Im- 
pératrice Eugénie à Neuchâtel, sa visite à Berlin, au Kronprinz et à la 
Reine de Prusse, la guerre de 1870 et l'entrée des Bourbakis en Suisse, qui 
lui donna l'occasion de rencontrer Alphonse Karr. Lors du séjour à Paris, 
ce sont les pages vivantes et parfois comiques de son entrevue avec Auguste 
Barbier, puis avec Victor Hugo, épisode qui termine les Souvenirs de 
jeunesse. 
Un livre qui groupe les souvenirs de tant d'aimées comporte inévita- 
blement quelques erreurs de mémoire. Godet, avec sa loyauté coutumière, 
eût été le premier à les reconnaître. Leur rectification figure ci-dessous en 
errata. De même certains jugements peuvent sembler un peu hâtifs, tel 
celui qu'il porte sur l'activité d'un de ses amis qui eut la sagesse de pré- 
férer être le premier dans son village plutôt que le second dans Rome. 
Enfin, puisqu'on élaguait les Souvenirs, n'eût-il pas fallu pousser l'opération 
plus loin pour différents personnages qui jouissaient jusqu'ici d'une mémoire 
plus indulgente ? Ce ne sont là cependant que des observations de détail, 
inhérentes à une Suvre de ce genre. Elles n'enlèvent rien à son intérêt ni 
à son charme. 
Toutefois, en sacrifiant bien des pages de ce livre à la paix générale, 
en leur enlevant tout ce qui eût pu froisser autrui, les éditeurs nous ont 
donné de Philippe Godet une image dont l'atténuation n'est pas sans le 
déformer quelque peu. Le Godet des Souvenirs de jeunesse évoque le Godet 
du buste morne qui - pour sa mortification et la nôtre - dépare la place 
du Collège latin. Le livre comme le buste, mais le livre bien moins que le 
buste, nous montre un Godet pondéré et même pacifique. Où est le Godet 
des batailles, dont toute la vie ne fut qu'escarmouches, duels et combats ? 
Ni les Souvenirs, ni le buste ne nous le disent. Pourtant c'est ce Godet-là 
que nous avons le mieux connu : le citoyen qu'aucune question ne laissait 
indifférent, qui se donnait sans réserve à tout ce qu'il faisait, « incapable 
d'aimer ou de détester avec nuances >\, « le plus fidèle et le plus aveugle 
des amis >> ; le journaliste dont tous les articles étaient des plaidoyers ou 
des réquisitoires, qui se trompait parfois, était de parti pris souvent, mais 
qui forçait l'admiration par son talent et sa sincérité. Ce polémiste-né, à 
l'attaque foudroyante, à la riposte heureuse, toujours sur le qui-vive et 
jamais abattu, qui ne craignait pas de froisser nui amour-propre ni de 
blesser au vif ses adversaires quand il estimait avoir raison, il était certai- 
nement avec toute sa fougue dans ses Souvenirs. En l'en extirpant, ne nous 
a-t-on pas donné un Godet amoindri, qui n'est pas celui tout d'une pièce que 
nous aimions et respections malgré ses défauts, tant la sincérité et l'ardeur 
de convictions profondes en imposent toujours ? 
Nous comprenons fort bien que sa famille ait voulu éviter des polé- 
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miques peut-être trop personnelles autour d'une mémoire vénérée, qu'elle 
ait tenu à ne pas réveiller des antagonismes latents ou aviver des plaies 
encore mal fermées. Mais, Dieu merci, nous ne sommes pas éternels et il 
est permis d'espérer qu'un jour la belle et ardente figure de Philippe Godet 
revivra dans des Souvenirs de jeunesse publiés de façon plus complète. 
Paul I3: ILLOU. 
Errata. - M. Marcel Godet prie les lecteurs des Souvenirs de jeunesse: 
1) de biffer, au haut de la p. 42, le passage relatif aux choeurs d'Esther. 
La musique publiée par Jean Bovet en 189(d, et jouée plus tard, est une 
oeuvre originale, sans aucun rapport avec celle que Micislas Godet a, non 
point composée, mais arrangée d'après Moreau ; 
2) de corriger, s'ils ne l'ont pas déjà fait d'eux-mêmes, la note de la 
p. 205 où s'est glissée une malencontreuse erreur trop tard aperçue : M. de 
Sydow qui avait séjourné à Neuchâtel en 1847-1848 n'était pas gouverneur 
de la principauté, mais ministre de Prusse en Suisse, et le demeura jus- 
qu'en 18561. 
M. BOY DE r. A TOUR, La Gravure nenchàleloise. Illustré de 8 planches en 
couleurs, de 30 planches en noir et (le 22 portraits. Neuchâtel, Dela- 
chaux d Niestlé S. A., éditeurs [19281.1 vol. in-4', 284 pages. 
Ce beau livre fait le plus grand honneur à l'auteur et aux éditeurs. On 
ne peut que les féliciter de la façon parfaite dont ils ont compris et rempli 
leur tâche. Introduction, notices et tables, planches en couleurs et planches 
en noir, portraits, papier, caractères et format, tout contribue à faire de cet 
ouvrage un monument élevé à la gloire de l'art neuchâtelois, en même temps 
qu'un instrument de travail et de renseignements très précieux. Le plan 
du livre est très simple. C'est une énumération, par ordre chronologique, 
de 117 artistes 2, qui, à la vérité, ne furent pas tous des graveurs de pro- 
fession, mais des peintres, dessinateurs et amateurs dont certains travaux 
ont été reproduits par la gravure. Il faut remarquer, comme a soin de le 
faire M. B. de la T., que ces graveurs, ou presque tous, étaient originaires 
des Montagnes ou du Val-de-Travers. Une brève notice est consacrée à 
chacun de ces artistes, notice qui dit l'essentiel et rien de plus, mais qui 
souvent apporte des renseignements originaux et inédits, M. B. de la T. 
ayant utilisé plusieurs correspondances manuscrites. Ces biographies sont 
1A corriger deux petites erreurs dans les notes de l'éditeur : Paul Godet n'a jamais été 
« professeur à l'Université n, p. 901, n. 1, et Alfred Gilliéron nétait pas le « père » mais le frère 
du « célèbre romaniste », p. 180, n. 1. [Réd. ] 
2 Une petite omission : le pasteur et professeur César-Ilenri Montvert ne figure pas dans 
cette liste. On possède de lui un portrait de Sprecher de Berneck, représentant fédéral à Neu- 
châtel en 1831. Lith. Gagnehin. 
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accompagnées d'une nomenclature comprenant les planches gravées par ces 
artistes ou celles gravées d'après leurs oeuvres, planches isolées et portraits 
ou planches figurant dans des ouvrages illustrés. On se rendra compte, en 
parcourant, par exemple, le chapitre Abraham Girardet, ou tel autre chapitre 
moins considérable, de la méthode de travail et de rédaction, de la somme 
des recherches et de l'abondance et de la précision des renseignements. 
En feuilletant ce gros volume, on se demandera peut-être d'où provient 
une telle floraison de graveurs dans le petit pays -de Neuchâtel. Dans une 
introduction neuve et pleine d'intérêt, M. B. de la T. a brossé le tableau 
de « l'évolution de la gravure neuchâteloise depuis son origine à la fin du 
XIXh e siècle ». Il montre très bien que l'art de la gravure est né chez nous 
de l'industrie horlogère. Avec la fabrication de la montre et celle de la 
pendule, il fallut recourir à des graveurs sur métaux, à des fondeurs, cise- 
leurs, émailleurs et peintres, et il se forma assez rapidement « toute une 
pépinière d'habiles praticiens dont l'histoire est encore à faire ». C'était, il 
est vrai, pour la plupart, de modestes artistes, sans beaucoup d'originalité, 
qui se bornaient à copier les modèles qu'on leur fournissait. Mais il y en 
eut d'autres, que M. B. de la T. caractérise admirablement, < plus imagi- 
natifs, plus ambitieux et poussés par quelque feu intérieur >, qui quittèrent 
leur village « pour aller travailler au loin sous la direction des maîtres les 
plus réputés et devenir à leur tour les artistes de talent dont le pays 
s'honore ». 
Il y aurait beaucoup de points intéressants à relever dans cette Intro- 
duction : les rapports, par exemple, de certains graveurs de la Montagne 
avec la Révolution et le sentiment suisse entretenu dans chaque maison 
de ces hautes vallées par les estampes de nos artistes ; le sentiment de la 
nature et la naissance du paysage suisse ; le coup d'oeil qu'offrait Neuchâtel 
dans le premier tiers du XIX°'e siècle, qui fut <une de ses périodes les 
plus brillantes et les plus fécondes ». On notera les jugements toujours pon- 
dérés et justes sur Maximilien de Meuron, Ferd. Ostervald, les deux Lory, 
Moritz, Fréd. Jeanneret et Baumann, Weibel-Comtesse et Hercule Nicolet ; 
sur Alexis-Marie Piaget, le Père de la République, qui dirigea pendant un 
certain temps un établissement lithographique en France ; et sur bien d'au- 
tres personnages. Mais il faudrait tout citer. 
Bref, ce beau livre, qui est un chapitre original de l'histoire de l'art dans 
le pays de Neuchâtel, M. B. de la T. seul pouvait l'écrire avec l'autorité que 
donne une pleine maîtrise du sujet. Tous les Neuchâtelois lui en sont et 
lui en seront reconnaissants 1. A. P. 
1Q est question, p. î, d'une imprimerie qui aurait existé «à Serrières  déjà vers 1.533. 
Il vaudrait mieux dire «à Neuchâtel », l'imprimerie de Serrières étant un mythe. 
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Pierre KOHLER, Madame de Staël au clidteau de Coppel. A Lausanne, aux 
Editions Spes, 1929. Un vol. (le 115 pages avec 16 planches hors-texte. 
Dans leur collection < Vieille Suisse , 
les Editions Spes ont, depuis 
plusieurs années, offert au publie quelques ouvrages intéressants et fort 
bien illustrés, tendant à faire aimer l'histoire et mieux comraitre certains 
personnages du passé. Nous pourrions déjà les féliciter et les remercier 
de venir ainsi à la rescousse de nos sociétés d'histoire romandes, dont les 
maigres budgets ne permettent pas beaucoup de publications. 
Sorti de presse ce printemps, le volume dont le titre est indiqué ci- 
dessus, est extrait d'un autre ouvrage du même auteur : Madame de Staël 
et la Suisse, paru en 1916, mais un extrait complété sur bien des points à 
l'aide de documents inédits ou de publications récentes. 
Ce nouvel ouvrage de M. Kohler - on peut bien l'appeler ainsi - est 
avant tout une belle page d'histoire vaudoise; mais ce milieu de Coppet 
est si rayonnant, si vivant, si plein de personnages de tous pays qu'il ne 
peut être indifférent à qui que ce soit. Les lecteurs neuchâtelois ne rencon- 
treront que Mme de Charrière et François Gaudot dans ces pages agréables 
à parcourir, mais ils y prendront peut-être le goût - s'ils ne l'ont eu - 
de lire l'aeuvre principale : Madame de Staël et la Suisse et d'y retrouver 
là toute une société de chez nous que le Musée neuchâtelois, Philippe Godet 
et d'autres ont déjà fait ressortir, et que M. Kohlei a située, avec bonheur, 
dans un milieu où la châtelaine de Coppet était une admirable animatrice. 
L. T. 
CHRONIQUE 
SOCIÉTÉ D'HISTOIRE ET D'ARCHI: OLOGII: 
DU CANTON DE NEUCHATEI. 
réunion annuelle, le samedi 7 septembre 1929, aux Ponts-de-Martel. 
Pour une fois, délaissant le train, les historiens de Neuchâtel se sont 
rendus à la séance d'été en autocars, tandis que ceux de la Chaux-de-Fonds 
utilisaient modestement le Pont-Sagne. La traversée de la Tourne, par un 
clair matin de premier automne, fut chose fort agréable ; elle forma le pré- 
lude d'une journée qui s'annonçait fort Lelle. La population des Ponts, dirigée 
par un comité spécial, n'a pas ménagé sa peine pour bien recevoir les his- 
toriens ; voici 43 ans qu'ils n'étaient pas revenus dans cette partie de la 
vallée. On a sorti les drapeaux, dressé des arcs de triomphe, préparé des 
guirlandes afin d'orner le village, qui, au dire d'un Ponlier, n'avait jamais 
été si coquettement paré. Et l'on ne s'en est pas tenu là. Le comité de 
réception, que présidait sauf erreur M. Albert Guye, président du Conseil 
communal, et dans lequel on comptait entre autres un participant à la fête 
de 1886, M. Alt. Jeanneret-Nicolet, a mis à réquisition les sociétés locales 
et demandé le concours de la fanfare, indispensable pour le cortège qui suit 
la séance. Les bannières de toutes les sociétés sont au cortège, et c'est ainsi 
escortés que nous nous rendons à l'Hôtel du Cerf. Au cours du banquet, 
un choeur d'hommes fait entendre quelques beaux chants, et l'après-midi, 
alors qu'une bonne partie des Ponts s'était rendue à la Grande Joux, la 
fanfare, la chorale et le chSur mixte font les frais d'une fête rustique qui 
se déroule dans un des plus beaux décors jurassiens. Ajouterai-je qu'au 
dessert, un sociétaire, -des Ponts, offrit le vin d'honneur ? 
A l'arrivée des participants, le matin, la collation traditionnelle est 
offerte devant le collège, et, dans une des salles du bâtiment, on a aménagé 
une exposition fort bien réussie. De nombreux objets intéressants, vestiges 
d'un passé bien neuchâtelois, encadrent les superbes albums du major et 
du capitaine Benoît. 
Le temple est bondé quand nous y arrivons. La population des Ponts 
tient à participer à nos travaux ; les enfants des écoles y ont été aussi 
conviés. Ils chantent agréablement des souhaits de bienvenue, composés 
par M. le pasteur Berthoud et harmonisés par M. A. Landry. Une cantatrice, 
Min Stella Matthey-Gallino, régale l'assemblée de deux chants fort bien 
exécutés. 
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La séance est la première de notre nouveau président, M. Henri 
Buhler, qui nous dit son appréhension à succéder à M. Arthur Piaget. Sur 
sa proposition, M. Piaget est nommé président d'honneur par acclamations. 
M. Buhler évoque la vie agitée d'aujourd'hui, dans les contrées industrielles, 
et les difficultés que présente l'étude de l'histoire au milieu des occupations 
modernes. Il rappelle la fête des Ponts en 1884) et remercie la population 
qui nous reçoit aujourd'hui avec tant de cordialité. 
Dans son travail, A la recherche des Ponts-de-Martel et de leurs habi- 
tants, M. Louis Thévenaz s'efforce de soulever le voile qui recouvre les 
origines des Ponts. Il en a recherché les premières mentions et nous ren- 
seigne sur les colons qui vinrent défricher ce coin de pays. L'exil des roya- 
listes de 1856, présenté par M. Paul Baillod, notaire à Neuchâtel, nous 
reporte dans les temps actuels. L'auteur de ce travail, après avoir esquissé 
le coup de main royaliste du 3 septembre 1856, sort quelques documents 
intéressants concernant les Neuchâtelois exilés à Morteau. Il nous apprend 
la fière attitude de quelques-uns d'entre eux, qui renvoyèrent au premier 
ministre de Prusse les 67 fr. 50 souscrits par lui pour subvenir à leur 
dénuement. 
Le dîner à l'Hôtel du Cerf compte 120 couverts. Parmi les invités, 
citons : M. Albert Guye, président du Conseil communal des Ponts-de- 
Martel; M. Weber, pasteur, qui est un excellent major de table; M. Berthoud, 
pasteur, dont nous entendons un spirituel souhait de bienvenue. La Société 
d'histoire de Berne est représentée par MM. Dubi et Ganguilllet ; celle de 
Soleure par MM. Tatarinoff et Pinösch ; la Société jurassienne d'émulation 
par MM. Marius Fallet et Allemand. 
La ville de Neuchâtel, propriétaire de la Grande Joux, a tenu à par- 
ticiper, elle aussi, à la réussite de la journée. Elle a fait remettre à chacun 
des convives un petit historique du Domaine des Joux et offre quelques 
bouteilles de Champreveyres, qui sont dégustées à la Grande Joux. La 
jeunesse du village s'en donne encore à coeur joie de rondes, de chants et 
de musique que déjà il faut songer au départ. Ce n'est pas sans regrets 
que nous quittons les Ponts, après un chaleureux merci à tous ceux qui 
ont concouru à nous bien recevoir. 
Réception de candidats. - Dans la séance au temple, 
la société a reçu 
les candidats suivants : Mlle Marie Roulet, Neuchâtel ;MM. Henri Pellaton 
et John Perret, fils, les Ponts-de-Martel ; Charles Jeanneret, professeur, la 
Chaux-de-Fonds ; Gaston Sandoz, professeur, la Chaux-de-Fonds ; Auguste 
Junod, Dr, la Chaux-de-Fonds ; Philippe Robert, avocat, la Chaux-de-Fonds ; 
Georges Breitmeyer, la Chaux-de-Fonds ; Louis Droz, Dr, le Locle ; André 
Schaeffer, Cornaux ; Emile Niklaus, Cormondrèche ; Adolphe Grosclaude, 
directeur du gymnase cantonal, Neuchâtel ; Emile Perrenoud, Neuchâtel ; 
André Richter, Champreveyres. L. M. 
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De son rapport sur l'exercice 1928-1929, nous extrayons ce qui suit : 
Les séances, au nombre de six, ont eu lieu, sous la présidence de 
M. Charles-Henri Porret, au grand auditoire du collège des Terreaux, un 
jeudi de chaque mois, de novembre 1928 à avril 1929. Le samedi après- 
midi 8 juin 1929, une promenade archéologique dans Boudry, pendant 
laquelle MM. André Breguet, Charles-Henri Matthey et Philippe Rollier 
prirent la parole, clôtura la période d'activité de notre section. 
La moyenne de fréquentation des membres à nos réunions a été de 
62 ; elle était de 80 pendant l'hiver précédent. 
Les personnes ci-après ont présenté des travaux 
Aubert, Louis : Nomination de Christophe Fabri comme pasteur à Neu- 
châtel (1546). (Musée neuchâtelois 1929, p. 97 et 132. ) 
Berthoud, Dorette : Histoire mélancolique des descendants de Josué 
Bedaux. 
Borel-Girard, Gustave : La vénérable Classe devant le Grand Conseil 
de 1848. 
Un souvenir tragique. (L'accident du Grand Marais, l er janvier 1837. ) 
DuPasquier, Alexandre : Les méfaits du Seyon. 
DuPasquier, Armand : La dernière étape du régiment Meuron (1807). 
Fallet, Edouard-M. : Alexandre Speissegger (1727-1782), le premier orga- 
niste de Neuchâtel depuis la Réforme. (Musée neuchâtelois 1929, 
p. 51. ) 
Frick, R. -O. : Quelques mots sur les surnoms. 
Goetschmann, Raoul, fils : Hugues Gravier, prédicant neuchâtelois. 
(Musée neuchâtelois 1929, p. 159. ) 
Henriod, Jacques : Le crime du Cachot et la dernière exécution en pays 
de Neuchâtel. 
Montandon, Léon : Notes généalogiques sur la Maison de Neuchâtel. 
Pierrehumbert, William : De quelques déformations de noms de lieux, 
principalement dans le district de Neuchâtel. (Musée neuchâtelois 
1929, p. 145 et 192. ) 
Tauxe, Elie : Un Neuchâtelois méconnu : Edouard Porret. 
Vuille, Jean.: A travers l'histoire de Marin (1750-1850). 
L. T. 
Fouilles de Wavre. - On se souvient, peut-être, d'un article paru 
dans] le Musée neuchâtelois de 1926 (p. 145-152) qui publiait d'intéressants 
fragments sculptés découverts sur le plateau de Wavre. Grâce à une sub- 
vention fournie par la Société d'histoire et la commune de Neuchâtel, il a 
été possible de faire un premier sondage pour chercher à savoir quel 
ý- 
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édifice s'élevait en cet endroit et s'il valait la peine de continuer les fouilles. 
Les recherches ont abouti à la découverte d'un mur et, à4 ni. 30 de celui-ci, 
d'un important massif de'maçonnerie qui fait invinciblement penser au sanc- 
tuaire gallo-romain découvert en 1921 au sud de Riehen près de Bâle (Stä- 
helin, Die Schweiz in römischer Zeit, p. 493). Un très léger sondage (40 cm. 
sur 50 cm. ) en un endroit déterminé, a permis de mettre au jour un grand 
nombre de fragments de vases, dont quelques-uns, en verre, ont été fondus 
par un incendie, des fragments d'os calcinés, de nombreux clous et des 
restes de bronze qui, d'après la communication qu'a bien voulu nous faire 
M. Stähelin, professeur à l'Université de Bâle. appartenaient à deux miroirs, 
semblables à un exemplaire découvert à Augst. Il serait vraiment souhaitable 
que les fouilles, à Wavre, - pussent être reprises. Elles enrichiraient certai- 
nement nos connaissances de ce qu'était le canton de Neuchâtel à l'époque 
romaine. G. Mrau"rrs. 
Armes de la famille de Nidau. - Pourquoi voit-on les chevrons des 
Nidau écartelés avec les lions des Kybourg sur les sceaux du chapitre rural 
du Buchsgau sis au canton de Soleure ? C'est en reconnaissance d'une 
donation faite en 1400 par Anne de Nidau et par son fils, le comte Egon II 
de Kybourg. Les bienfaiteurs avaient remis au dit chapitre le droit de patro- 
nage sur l'église de Fulenbach avec tous les revenus et droits qui y étaient 
attachés. (Otto Brunner, Ueber Siegel des Landkapitels Buchsgau-Niederamt, 
dans Archives héraldiques suisses, 1927, p. 28-32, avec illustrations. ) 
A. B. 
,', 
Un Mémoire de François Chambrier. - Le catalogue n° 4 de la 
librairie Ch. Eggimann, à la Licorne, à Paris, offrait récemment, sous le 
n° 1369, un « Mémoire de plusieurs choses qui concernent la ville et bour- 
geoisie de Neufchâtel en Suisse, fait par moy, François Chambrier, et 
commencé le 2 oct. 1689 ». Ce manuscrit de 69 pages in-4° contient des 
notes historiques très intéressantes sur Neuchâtel, la seigneurie et la bour- 
geoisie (1689-1754); l'élection d'un banderet, un discours au Conseil étroit 
et au Conseil des bourgeois, etc. On apprendra avec plaisir que ce recueil 
de notes sans doute précieuses pour l'histoire du pays a été rapatrié et 
qu'il vient de prendre place dans la bibliothèque d'un amateur éclairé. 
A. B. 
Jacques Billon, de Neuchâtel, victime de l'Escalade. - Dans la 
séance du 10 décembre 1925 de la Société d'histoire et d'archéologie de 
Genève (Bulletin de la société, t. V, livr. 2,1927, p. 96), M. Albert 
Choisy a communiqué une note tirée des manuscrits Bourdillon (vol. 46, 
n° 2) déposés à la Bibliothèque publique et universitaire de Genève. C'est 
un extrait du livre des morts, dont le volume contenant les années 1600 à 
1608 est perdu. En voici la teneur: <. 14 novembre 1603, Jaques Billon de 
Neuchâtel, soldat, âgé de 35 ans, mort d'un coup d'arquebuse qu'il avoit reçu 
à l'Escalade, à la hanche droite. i A. B. 
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PETITE CORRESPONDANCE ET QUESTIONS 
QUESTIONS 
t 
I. 
15. Journal de 1730 à 1770. - Quelqu'un pourrait-il indiquer un journal 
ou des pièces de correspondance concernant la vie à Neuchâtel pendant la 
période de 1î30 à 1770 ? E. B. 
16. Un gouverneur (le la Principauté. - Le comte de Degenfeld- 
Schönberg, à tort ou à raison, passe pour avoir été gouverneur de la Prin- 
cipauté de Neuchâtel. Il serait intéressant tout au moins de savoir la date 
de sa nomination. X. 
17. Albert-Charles Seutter, géographe. - Une des cartes de la Sou- 
veraineté de Neuchâtel et Valangin, dressée sur les Mémoires du sieur D. -F. 
de Merveilleux, a été dessinée et gravée par Albert-Charles Seutter, géo- 
graphe de Sa Majesté l'Empereur romain. Ebel et Bachelin citent cette 
carte comme étant de 1694. C'est mie erreur. On parviendrait peut-être à 
dater exactement cette réédition de la carte de Merveilleux en identifiant 
Albert-Charles Seutter. Qui peut fournir des renseignements sur ce per- 
sonnage ? J. F. 
18. Vignes arrachées. - Boyve (Annales, t. 1V, p. 254) raconte qu'en 
1683 le Conseil d'Etat ordonna d'arracher toutes les vignes plantées depuis 
quatre ans dans les vignobles du comté. Est-ce qu'on possède des rensei- 
gnements sur l'exécution de cette mesure ? Est-ce que, à d'autres époques, 
il n'y eut pas défense de planter de nouvelles vignes ? Un vigneron. 
19. Chanson inconnue. - On possède la première strophe suivante 
d'une chanson anonyme : Mes bonnes dames, adieu, priez pour le Roi depuis 
longtemps dans l'effroi. Cet effroi mortel nous ramène à Neuchâtel, où nous 
trouvions dans le temps Nos sujets bétes et contents. Mes pleurs, dames de 
Couvet, arrosent mon chevet (bis). Cette strophe n'était certainement pas 
unique. Quelqu'un connaîtrait-il les autres couplets et posséderait-il des 
renseignements sur l'origine de cette chanson ? L. T. 
RÉPONSES 
14. Barbe et religion. - L'auteur de la brochure anonyme 1)e la 
barbe au point de vue religieux, parue à Neuchâtel, à l'imprimerie G. 
Guillaume fils, en 1870, est Edouard Guillaume, de Fleurier. Un exem- 
plaire de cette petite brochure in-12 se trouve à la Bibliothèque de la 
Fille. P. 
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16. Un gouverneur de la Principauté. - Le comte de Degenfeld-Sehön- 
berg ou Schönburg, < ministre d'Etat et de Guerre et lieutenant-général des 
armées >, fut nommé gouverneur par rescrit du 5 mars 1737. Il succédait à 
Froment, mort le 11 février de la même année. Le 30 mars, le Conseil 
d'Etat écrivait à tous les officiers du pays pour leur faire part de cette 
nomination. Le 1"r avril, il déclarait au roi que ce choix lui avait causé 
une c joye parfaite >: c Instruits par la renommée du rare mérite et des 
grandes qualités de ce Ministre, nous ne pouvons qu'en espérer un heureux 
gouvernement. » Enfin, le même jour, le Conseil d'Etat envoyait à Degenfeld, 
à Francfort, la lettre suivante :c Monseigneur, Nous ne. pouvions recevoir 
une marque plus éclatante de la bonté et de l'affection Royales, dont Sa 
Majesté nous honore, que celle qu'elle vient de nous en donner par le 
choix qu'elle a fait de V. E. pour remplir le poste de Gouverneur de cet 
Etat. Ce choix, Monseigneur, fait par un Monarque dont la sagesse surpasse 
la puissance, les importans emplois qu'il vous a confiés, que vous rem- 
plissez avec tant de grandeur et de dignité, et dans lesquels on voit briller, 
avec tant d'éclat, les rares et éminentes qualités dont le Ciel vous a orné, 
le rang distingué que vous tenez à la cour de ce Grand et Auguste Sou- 
verain, et les assurances que Sa Majesté a daigné nous donner de l'estime 
qu'elle fait de votre personne, et de la pleine et entière confiance qu'elle 
a en elle, font un si juste et si grand éloge de V. E. que nous ne pouvons 
que nous promettre les plus grandes félicités de son gouvernement... Nous 
attendons, Monseigneur, avec impatience, l'heureux moment qui nous fera 
jouir de la présence de V. E. et la rendra témoin de notre conduite, et 
en l'attendant nous serons toujours prêts à exécuter les ordres qu'il vous 
plaira de nous donner pour tout ce qui pourra concerner votre Gouverne- 
ment ou vos interrêts. » Le Conseil d'Etat en fut pour ses frais d'éloquence. 
Degenfeld ne semble pas avoir répondu à la missive de ses futurs admi- 
nistrés, et, le 10 janvier 1738, un autre gouverneur, Bezuc, fut installé. 
P. 
ý 
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